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CHAPITRE II
Le temps des couches de la Reine arriva, et quelques jours d'avance les Fées invitées arrivèrent à la file. La Fée Lumineuse se distinguait, parmi toutes les autres, par la richesse de son équipage et de son ajustement.
Elle arriva au palais d'Erzeb-can au milieu des acclamations de tout le peuple, qui connaissait sa puissance et l'amitié qu'elle avait pour le Roi. Elle fut reçue de ce jeune Prince avec des démonstrations de joie extraordinaires. Toutes les Fées qui étaient arrivées depuis quelques jours vinrent lui rendre visite.
La Fée Mutine fut la seule qui ne la vit pas chez elle ; elle était arrivée quelques jours auparavant et trouva fort singulier que la Fée Lumineuse, la dernière arrivée, ne fût point venue la voir et se fût contentée de se faire inscrire à sa porte ; c'était une femme d'un caractère altier et féroce, esclave
des égards les plus superficiels. Le Roi l'avait invitée plutôt par crainte de la désobliger en l'oubliant, que par envie de l'avoir.
L'instant des couches de la Reine étant arrivé, tonteslesFéesserendirent dans sa chambre : elle donna la naissance à un Prince plus beau que le jour. Lumineuse le prit dans ses bras, et les Fées et elle, à Tenvi, le douèrent de toutes les bonnes qualités qui font estimer les hommes et adorer les souverains: vertu, courage, esprit, beauté, tout lui fut prodigué. Déjà Erzeb-can nageait dans la joie, quand Mutine, s'approchant tout d'un coup :
« Vous avez doué le Prince de toutes les vertus, dit-elle d'un ton terrible, mais vous avez oublié la patience ; c'est celle dont il aura le plus besoin », et, s'approchant de l'enfant, qu'elle toucha de sa baguette : « Tu aimeras, lui dit-elle, et ce qui fait le bonheur des autres fera tes plus cruels tourments ; les chagrins les plus cuisants te dévoreront, tu verras l'objet de ton
amour passer entre les bras d'un autre, tu seras forcé d'y consentir ; les doutes les plus affreux te déchireront, et j'espère qu'une certitude plus cruelle encore achèvera ma vengeance!
A ces mots elle monta dans un char attelé de six Chats-huants qui parut tout à coup aux yeux de l'assemblée, et disparut dans les lambris, laissant après elle une odeur empestée, et le Roi et toute la Cour plongés dans la dernière consternation.
Erzeb-can ne pouvait revenir du saisissement que lui avait causé le discours de la cruelle Mutine; mais la Fée Lumineuse, en qui il avait beaucoup de confiance, prit la parole et le rassura :
« Ne vous laissez pas accabler, lui dit-elle, par le chagrin qui vous dévore ; ces terribles menaces ne sont pas sans remède ; je ne puis, il fest vrai, détruire ce qu'une intelligence égale à la mienne a fait ou prévu, mais je puis en adoucir la rigueur, et, par les bons conseils, l'attention que 'e
donnerai au Prince votre fils, lui épargner une partie des malheurs dont il est menacé. Je veux qu'il soit nommé Angola, qui signifie Sémillant : élevez-le avec soin ; et quand il aura atteint quinze ans, âge où la nature semble vouloir secouer le joug des ténèbres de l'enfance, je le transporterai dans ma Cour. Tous ses malheurs doivent avoir pour principe un attachement sérieux et tendre : ma Cour est l'Antidote le plus excellent contre cette sorte de poison. La variété des plaisirs tiendra son cœur dans une espèce d'équilibre, qui pourra lui faire éluder en partie sa mauvaise destinée, et peut-être osai-je prévoir l'avenir le plus heureux... Il ne m'est pas permis d'en dire davantage : ban nissez vos craintes, vous avez en moi un amie tendre et fidèle. »
Les autres Fées, chacune selon leur pouvoir, promirent aussi au Roi leur protection et leur assistance pour le Prince son fils ; et quelques jours après* elle s'en retournèrent dans leurs
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États. La Fée Lumineuse resta encore quelques jours pour achever de remettre l'esprit du Roi ; et sa présence étant nécessaire dans son royaume, elle se sépara de lui et de la Reine, après avoir embrassé tendrement le petit Prince et le leur avoir recommandé expressément ; et, leur réitérant la promesse de venir le prendre à quinze ans, elle disparut à leurs yeux.
Erzeb-can prit un soin extrcme de l'éducation de son fils ; la reine l'aimait avec la dernière tendresse : ils réunirent d'autant plus aisément toute leur affection sur le petit Prince, qu'il fut l'unique fruit de leurs amours; mais si jamais enfant ne fut plus chéri, jamais enfant ne mérita mieux de l'être. Dans ses plus tendres années, des grâces naïves et touchantes perçaient au travers de l'épaisseur des organes de l'enfance : un air de douceur et de sérénité, joint sur son visage à une beauté parfaite, donnait les plus heureux présages de son caractère: mais, lorsqu'il eut atteint
l'âge de douze ans, et que la raison commença à se développer, quel esprit!
quelle justesse de raisonnement ! que d'agréments répandus dans ses moindres actions ! Une solidité précoce dans sa façon de penser faisait aisément connaître les dons puissants et efficaces d'une intelligence céleste.
Enfin le Prince approcha de l'âge de quinze ans : le Roi et la Reine, se souvenant des promesses de la Fée, et certains de la satisfaction que lui causerait la vue du jeune Angola, virent avec plaisir approcher l'instant de son arrivée. Erzeb-can et Arsénide attendaient avec impatience l'arrivée de Lumineuse. Exacte à ses promesses, elle parut un jour tout à coup dans leur appartement. Ils la reçurent avec la joie la plus vive ; une aimable sérénité brillait sur son visage ; quelque chose au-dessus de l'humain caractérisait en elle une intelligence céleste et bienfaisante.
On donna quelques jours aux préparatifs du départ du Prince ; le Roi
et la Reine lui prodiguèrent les plus tendres caresses ; les adieux furent touchants et sincères. Ils ne pouvaient se lasser de recommander à la Fée ce cher fils, leur unique espérance : elle compatit en véritable amie à leur tendresse alarmée ; et après leur avoir renouvelé ses promesses et les avoir embrassés tendrement, elle monta avec le Prince dans son char attelé de six colombes et se perdit dans les airs.
CHAPITRE III
Lumineuse était adorée dans sa Cour ; plus flattée d'inspirer de l'amour que la crainte, elle ne faisait sentir son empire à ses sujets qu'en les accablant de bienfaits ; elle les traitait avec une familiarité douce et aimable, qui adoucissait la fierté du sceptre, sans en faire disparaître les droits. Ennemie de la violence et des vices, fruits ordinaires d'une puissance sans borne, maîtresse
de ses sujets par les droits qu'on acquiert sur les cœurs reconnaissants, sa Cour était un lieu de délices d'où étaient bannis la crainte, la défiance, l'esprit de révolte : en un mot, cet amas de cabales funestes, suites inévitables d'un règne injuste et qui font même, avant que d'éclore, le supplice des mauvais rois : on ne respirait dans cette heureuse Cour que la magnificence et les plaisirs, agréables impostures, qui seules peuvent nous étourdir sur les misères de notre condition.
La Fée avait été absente quelques jours ; les transports les plus sincères de la part de ses suiets lui prouvèrent la vivacité de leur afiection. Elle les reçut avec une complaisance et une afiabilité qui prouvaient combien ils étaient essentiels à son bonheur. Les principales dames et seigneurs de la Cour s'étant approchés d'elle, elle fit paraître Angola : -
(( Voici, dit-elle, le fils du Roi Erzeb-can, mon ami et mon allié ; il m'a confié l'éducation de sa jeunesse,
et ce dépôt précieux servira à resserrer les liens qui nous unissent ; il a des droits puissants sur mon affection, et je souhaite qu'il soit assez heureux pour acquérir la vôtre; je prendrai sur mon compte les égards et les attentions qu'on aura pour lui, et personne ne peut mieux me prouver son attachement qu'en lui en vouant un semblable.
La fée alors s'adressa à Angola.
« Vous avez l'air rêveur, dit-elle au Prince ; que signifie cette physionomie en dessous que vous avez adoptée?
Est-ce de l'ennui, ou quelque chose de plus embarrassant ? Vous ne répondez pas ; en vérité, je serais portée à vous croire amoureux, et je voudrais de tout mon cœur connaître l'neureux objet qui a opéré une si étrange conversion ; je le féliciterais d'une conquête si inopinée. »
Elle disait ces paroles d'un air si tendre, qu'il était aisé à distinguer qu'elle aurait été bien au désespoir que les félicitations se fussent adressées à une autre qu'à elle.
« Je ne sais, dit une femme de la Cour nommée Zobéide, si une conquête si précipitée pourrait réjouir extrêmement celle qui l'aurait faite ; elle pourrait paraître si flatteuse, qu'elle exciterait l'envie de tout le monde :
et les alarmes où l'on serait continuellement de la perdre feraient payer avec usure les doux moments que pourrait procurer une tendresse réciproque. »
Angola qui j usque-là, à force d'avoir attention à tout, n'avait rien remarqué en particulier, ne put s'empêcher de considérer avec intérêt celle qui lui marquait une crainte si obligeante :
que d'agréments et que d'attraits il vit réunis dans une seule personne ! Zobéide, âgée à peine de dix-huit ans, joignait à toutes les grâces enfantines de son âge les airs du grand monde et de la femme la plus faite.
« Que je serais heureux, Madame, lui dit-il d'une voix basse et tremblante, si la crainte obligeante que vous avez marquée tout à l'heure
était réelle, et que je serais flatté de vous l'inspirer !
— Ce que j'ai dit, lui répondit-elle d'un ton fort ému, n'était simplement que pout répondre au discours de la Reine. Il est vrai qu'en général je crois qu'il n'est guère de situation plus cruelle que celle d'une femme qui, se croyant en droit de compter sur la tendresse d'un homme par l'excès de la sienne, se voit à tous moments, en danger de la perdre.
— Que vous me désabusez cruel lement, interrompit le Prince d'un air consterné, et que vous me prouvez bien le tort que j*ai eu d'oser un instant me faire une application aussi flatteuse ! Illusion charmante, que vous avez peu duré !
— Je ne me persuade pas, reprit Zobéide, que vous soyez fort sensible à sa perte, et je n'ai point assez de vanité pour croire qu'elle vous intéresse à ce point ; mais vous voulez prendre le ton de notre Cour. Il est de l'état d'uu homme à la mode d'adresser
partout ses vœux, et peut-être n*ai-je d'autre mérite à vos yeux que de m'y être offerte la première.
— Pourquoi me désespérer, dit Angola, par des doutes aussi cruels ?
Que ne puis-je par les serments les plus forts !...
— Arrêtez, dit Zobéide, déjà à demi persuadée de ce qu'elle souhaitait avec ardeur ; le temps et votre conduite me prouveront mieux que toute votre sincérité. J'ai été insensible jusqu'ici, cet état est trop charmant pour y renoncer aisément ; cependant je ne sais... Mais la Reine vient à nous, évitons ses regards curieux ; ou je m'y connais mal, ou je crois qu'elle n'approuverait point entre nous ces sortes de confidences. »
CHAPITRE IV
Le Prince fut exact les jours suivants à faire sa cour à la Fée. Peu à peu il s'accoutuma au brillant et aux manières évaporées qui triomphaient
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pour lors ; il cummeiîça à les trouver l)luo supportables, et ce sentiment le conduisait nécessairement à un autre, qui était de désirer de les prendre.
Éobéide lui laissa voir une partie de sa sensibilité, charmée d'être convaincue d'une chose dont elle aurait été au désespoir de douter ; mais ne pouvant cependant renoncer an manège usité à la Cour, elle lui marquait des incertitudes et des craintes qu'un autre plus aguerri que lui aurait cherché à calmer par les plus tendres transports, mais qui paraissaient aux yeux du Prince, encore novice, des obstacles insurmontables.
Enfin le jour de l'Opéra étant arrive, la Reine s'y rendit avec une cour nombreuse et brillante". Le Prince, qui voulait connaître à fond ce genre de spectacle, s'y était rendu des premiers. Arrivé dans les coulisses avec Almaïr, un jeune seigneur de la cour, ils s'approchèrent de quelques-uT^es de ces divinités, qui recevaient d'un air distrait et enfan-
tiji les clogcb de quelques jeunes gens, fades adorateurs de leurs attraits postiches. Celle-ci s'enflait à perdre la respiration pour constater l'évidence d'une gorge reteinte et étayée, et qui, parfois par sa docilité naturelle, trahissait l'intention de sa maîtresse dès qu'elle cessait d'être un moment sur ses gardes. Celle-là, feignant de repasser un pas de ballet, cherchait à mettre au jour une jambe et même quelque chose de plus, pour dédommager l'assistance de la tournure hideuse de 8071 buste. Telle enfin se voyait fêtée, et à l'enchère, dans ce pays d'enchan tement, qui, peu de temps auparavant , plongée dans la crapule la plus indigne, avait servi de plastron et de pis-aller à la plus basse débauche. Le théâtre retentissait, longtemps avant le commencement de la pièce, de plusieurs fredonnements différents, par où ces Sirènes plâtrées tâchaient d'attirer les sots dans leurs filets. Surtout l'encens des étrangers fumait assidûment sur leurs autels : elles leur par-
donnaient volontiers, en faveur de leurs TrUrChements fiterling, ce qui leur manquait du côté de la politesse et de l'esprit. Dès qu'elles virent Angola elles désirèrent de faire cette prise ; mais bientôt informées de son rang, et le voyant accompagné d'Almaïr, un des plus sanglants caustiques de la Cour, elles désespérèrent d'y réussir.
Le Prince, pour être en règle et par les avis d'Almaïr, rôda beaucoup dans les coulisses, se montra par la fente du milieu de la toile et ensuite par les deux côtés du balcon, fut aperçu par la Reine, qui le reconnut et le lorgna après par bienséance, ensuite lui fit des mines avec son éventail, auxquelles il répondit de son mieux avec un bouquet qu'il avait dans la main.
Mais Almaïr, s'apercevant tout à coup qu'il n'avait point de lorgnette, le lui fit remarquer comme une furieuse incongruité. Il n'y avait rien de si bourgeois et de si plat que d'avoir la vue bonne : tous les gens d'une certaine façon clignotaient et ne
voyaient pas à quatre pas, et sans cela il n'y aurait pas eu moyen d'y tenir, il aurait fallu saluer tout le genre humain.
Le Prince, au désespoir de cette faute, appela un de ses gens pour lui en apporter une au plus tôt : et, en attendant, Almaïr lui montra la façon de s'en servir. L'orchestre, qui commença alors à préluder, les interrompit. Ils furent se placer dans les balcons ; ou jouait X... et A... L'ouverture la plus brillante et la plus harmonieuse annonçait le talent supérieur du grand maître qui l'a composée.
En vaiji les partisans de la musique antique, plus radoteurs que respectables, s'efforçaient de trouver des défauts dans un morceau si excellent, tantôt en disant que la musique ne flattait point l'oreille, ou que le génie de notre langue ne lui convenait pas ; forcés de lui rendre justice, ils étaient obligés de convenir, en enrageant, que cet homme divin était maître de la nature comme de l'art, qu'il
excellait dans les morceaux simples et touchants, comme dans les plus travaillés. Les plus raisonnables se rendaient, et on renvoyait les plus entêtés se désennuyer avec les pontsveufs du siècle passe.
Le Prince fut quelque temps hors de lui-même par la nouveauté et le brillant enchanteur de ce spectacle :
peu à peu il reprit ses esprits et fut en état d'examiner plus de sang-froid les talents supérieurs qui parurent à ses yeux. Il écoutait bourgeoisement l'opéra, c'est-à-dire qu'il y donnait toute son attention, tandis qu'Almaïr, plus usagé que lui, minaudait, braquait sa lorgnette impitoyablement sur toutes les femmes, changeait à tout moment sa posture, était couché et non assis sur le balcon et chantait à demi- voix ce que l'acteur chantait sur le théâtre. Le Prince, désolé de ce mouvement perpétuel, lui dit :
« Je croyais qu'on venait au spectacle pour l'entendre ; mais apparemment que ce n'est pas la mode, car
\'()iis ries d'une distraction qui ne vous permet pas sûrement d'en remarquer les beautés ni les défauts.
— Fi donc I Vous moquez-vous ?
reprit Almaïr. On a sa réputation à garder, et rien n'est si maussade que d'écouter une pièce comme \q marchand du coin ou comme un proviiicial qui débarque ; nous autres gens d'une certaine façon, nous sommes censés tout savoir. On vient ici pour voir les femmes, pour en être vu ; on entend tout au plus deux ou trois morceaux consacrés par la mode, et à la fin on loue à l'excès, ou l'on blâme hardiment toute la pièce. C'est l'afiaire des auteurs de gagner d'avance notre suffrage, puisquec'est nous quidécidons de leur sort,et qu'il est bien constant qu'ils ne peuvent avoir aucun mérite quand ils n'ont pas le bonheur de nous plaire. — De cette façon, dit le Prince, puisque nous n'avez point d'attention à leur prêter, vous m'obligerez beaucoup de m'instruire sur les principaux sujets qui brillent ici.
— Je vais vous satisfaire, dit Almaïr. Cet acteur que vous voyez arriver, qui fait le rôle du jeune prince, est un de ces sujets que les Dieux n'accordent que rarement aux mortels :
son organe divin rassemble en lui les sons les plus harmonieux, l'éclat le plus brillant et les cadences les mieux frappées et les plus touchantes ; maître dans l'art de remuer les cœurs, il nous enlève à nous-mêmes et nous met de moitié de tous les sentiments difîérents qu'il éprouve ; c'est à cette supériorité de talents que la chronique attribue des aventures qui l'ont mis vis-à-vis des premiers de la Cour ; et quoique peut-être cette concurrence lui ait été fatale, il est toujours glorieux pour quelqu'un de son état d'être entré en lice, d'avoir eu pour lui le cœur des dames et d'avoir débusqué des gens qui ne s'attendaient pas à être réduits à une pareille comparaison. Au reste, sa voix est un de ses moindres talents ; il est aimable, fait pour la bonne compagnie, la voit, et,
ce qui est plus étonnant, ne s'y méconnaît pas. »
Le premier acte fini, Almaïr fit remarquer au Prince qu'il était de la bienséance de paraître un instant dans la loge de la Reine ; ils se présentèrent, et Angola fut reçu d'elle avec sa bonté ordinaire, au travers de laquelle perçaient quelques coups d'œil tendres, à qui le Prince n'osa donner que la moitié de leur signification. Angola fut ébloui de sa beauté; couverte de l'habillement le plus riche et des diamants les plus rares, elle leur prêtait plus d'éclat qu'elle n'en recevait d'eux. Le souvenir de Zobéide s'affaiblit dans l'esprit du Prince pour se livrer tout entier à l'objet présent, dont les tendres regards, malgré le peu de disposition qu'il avait à se flatter, lui laissaient dans l'avenir concevoir quelque espérance. La Fée s'aperçut de l'impression que sa vue faisait sur le Prince, et elle trouva moyen dans la conversation de lui glisser de ces petits mots
qui ne peuvent être entendus ni interprétés que par deux personnes qui ont intérêt de se deviner, et entre lesquelles il y a déjà une sympathie d'organes établie qui les éclaire sur leurs sentiments mutuels ; façon d'agir qui deviendrait dangereuse avec un homme expérimenté, en lui donnant trop d'avantage ; mais qui ne sert tout au plus qu'à encourager un- novice.
La conversation fut interrompue par l'arrivée de l'actrice fameuse qui réunissait tous les suffrages du public. Cette femme, unique dans son espèce, joignait à l'organe le plus inouï le talent le plus supérieur de la déclamation lyrique ; sa voix d'une étendue immense, forte ou adoucie selon la nécessité, ses inflexions rapides ou flûtées, mais toujours également surprenantes, donnaient l'exemple du plus haut point de perfection où puisse atteindre ce talent : elle joignait à cela l'art de peindre les passions, de quelque espèce qu'elles
fussent : une expression vraie, une action vive et passionnée, caractérisaient son chant ; tantôt par un air gai et léger, elle versait la joie dans l'âme des spectateurs ; tantôt dans un morceau tendre et touchant, nous traçant fidèlement les transports d'une amante au désespoir, elle s'emparait de toutes les facultés de l'âme, excitait un doux frémissement dans le cœur, arrachait de c^s larmes que les cœurs sensibles versent avec tant de volupté, et qui les affectent davantage que les transports de la joie la plus vive. Son chant fut terminé par une danse exécutée par deux gens inimitables dans leur genre : l'un, d'une taille haute et parfaite, traçait les danses les mieux caractérisées : son agilité dérobait souvent aux regards la perfection et la j ustesse de ses opérations ; ses pas, ses attitudes avaient un langage muet dont l'éloquence enlevait les cœurs : il peignait au vif les passions, et on les ressentait sans avoir honte d'être .affecté par le méchanique.
L'autre, c'était une femme, avec la légèreté d'un oiseau et la précision la plus admirable, exécutait des choses jusqu'alors crues impossibles, s'élevait dv. " .irs, y paraissait soutenue par le.- . , î's. Ses sauts merveilleux et son agilité incroyable traçaient aux danseuses une route nouvelle qu 'aucune d'elles n'est tentée de suivre . Fendant les applaudissements qu'on leur prodiguait à juste titre, Almaïr aperçut dans une petite loge en clavecin, Zobéide avec Aménis, autre dame de l.i Cour. Il fit faire cette remarque au Prince qui, partagé entre la Fée et elle, ne sut à quoi se déterminer ; mais Zobéide, les ayant aperçus et lorgnés, leur fit signe de son éventail, et Almaïr ayant représenté au Prince qu'il y aurait une impolitesse marquée à n'y pas aller, cela acheva de fixer ses irrésolutions, et ils disparurent de la luge de la Reine.
Arrivés au corridor de l'amphithéâtre, ils furent introduits dans le clavecin, où ils y trouvèrent Zobéide
et Aménis couchées nonchalamment et occupées à faire des nœuds : elles étaient en robe ouverte et sans panier, enfin dans toutes les règles de l'tncogmto.
Almaïr. consommé dans l'art du monde et des femmes, avait deviné au premier coup d'œil les prétentions de ^obéide sur le Prince, et les désirs timides du Prince sur Zobéide. Pour épargner à ces deux amants des longueurs qui pourraient impatienter l'une et rebuter l'autre, il avait résolu de leur rendre le service important d'abréger bien des cérémonies, en les mettant vis-à-vis l'un de l'autre et à leur aise. Outre cela, il était résolu à la première occasion d'instruire le Prince de la façon de traiter de l'amour à la Cour, et d'éviter les longueurs fades et plates qui étaient confinées dans le fond des provinces. D'ailleurs il avait une affaire arranf^ée avec Aménis, avec qui il n'était pas fâché ' d'avoir quelquesmoments d'entretien.
Ainsi dès qu'il proposa la conversai-
tion particulière, Zobéide commença par plaisanter avec ses grâces ordinaires sur cet esprit d'arrangement et finit par en profiter de très bon cœur. Bientôt il se forma des deux côtés une conversation où l'amour fut traité à la moderne, c'egt-à-dire qu'on le dépouilla de Phéhus et de ces protestations ennuyeuses qu'il n'est pas en son pouvoir de tenir. On se trouvait réciproquement aimable, on se le dit, on se le laissa deviner, il n'y a pas loin de là à la reconnaissance et au désir de s'acquitter.
Us étaient au plus tendre de leur entretien, quand Almaïr, sévère observateur des bienséances, leur fit apercevoir qu'on était au cinquième acte ; et comme il n'y a rien de si indécent que d'attendre la fin d'une pièce, quand même toutes les beautés y seraient renfermées, ils -sortirent. Almaïr donna la main à Aménis, et le l'rince à Zobéide.
Avez-vons un souper arrangé ?
dit-elle à Angola.
— Je ne m'en prévois pas, réponditil tuuténiu.
— Aménis et Almaïr voudront bien être des nôtres, dit-elle, en haussant la voix.
— Je suis furieuse de vous reiuser, dit Aménis, mais j'ai une migraine qui me tue : je suis ce soir d'une sottise rebutante, et je vais m'ennuyer sur ma duchesse. Et puis je n'ai qu'un vis-à-vis. Ma petite, comment ajuster
tout cela ?
— Je dois avoir mes gens à la porte,
dit Zobéide.
— Je vais m'en cclaircir «. dit Almaïr, et il revint dans la minute dire qu'ils ne paraissaient pas.
Zobéide joxta la courroucée.
« En vérité, dit-elle, cela est impatientant ! J'aurais été charmée de vous rassembler ce soir chez moi, mais tout cela me paraît bien difficile à arranger.
— Rien n'est plus simple, dit Almaïr, je n'imagine pas que nous puissions passer la soirée ensemble ;
d'ailleurs, Madame, dit-il en parlant d'Aménis, est malade, et outre cela elle a encore quelques doutes à me proposer, que je suis bien aise de résoudre. Elle aura la bonté de me ramener dans son vis-à-vis, et le Prince voudra bien vous rendre le même service..
Angola, étant dans son vis-à-vis avec Zobéide, se trouva dans un état nouveau qu'il aurait eu bien de la peine à définir.
L'attitude où un homme et une femme se trouvaient nécessairement dans ces sortes d'équipages avait je ne sais quoi de voluptueux qui rendait l'un plus entreprenant et l'autre plus facile à vaincre. Les genoux et les jambes se trouvaient entrelacés l'un dans l'autre, se renvoyaient mutuellement la chaleur de la passion qui les animait. Séparés du reste du monde et se regardant comme dan?
une entière solitude, tout disposait à la volupté et contribuait à diminuer les égards d'un côté, et à faire perdre
les scriïpules de l'autre. Heureuse invention, et dont l'artiste devait être un des plus chers favoris de l'Amour ! Combien de femmes, en efîet, après avoir résisté aux occasions les plus déUcates, étaient venues échouer décemrnert dans un vis-à-vis ?
Combien d'amants ne devaient leur bonheur qu'à son attitude voluptueuse et à la nécessité du tête-à-tête? Mais Angola ignorait tout le prix de sa situation : il ne connaissait encore aucun des avantages précieux attachés à reconduire avantages qui avancent plus une passion que six mois de soins, parce que les premières approches, ordinairement si difficiles, se trouvant faites naturellement, les préliminaires ennuyeux par où il faut passer pour vaincre une coquetterie étudiée se trouvaient nécessairement bannis. Ce Prince, peu maître de son trouble etnedevinant point l'occasion, ne lui tint que des discours sans suite, qui la flattèrent davantage par le caractère de passion qu'ils portaient,
que l'éloquence la plus persunsivc.
Ses désirs, étouffés par sa timidité, rendaient sa respiration vive et précipitée : il serrait une main que Zobéide lui abandonnait comme par distraction; mais n'osant entreprendre davantage et confus même de sa hardiesse, il employa, à craindre de l'offenser, un temps précieux que Zobéide passa à craindre qu'il ne se mît pas dans la cas d'avoir besoin de pardon. Enfin, ils arrivèrent chez elle, lui croyant ses affaires fort peu avancées, et elle songeant comme elle pourrait avec décence mettre cette aventure à fin.
Angola lui donna la main jusque dans son appartement ; et comme il n'aurait jamais osé espérer de souper tête à tête avec elle, et qu'il croyait la partie rompue par l'absence d'Almaïr et d'Aménis, après quelques propos généraux, il voulut prendre congé.
« Pourquoi donc ? dit Zobéide. Où voulez-vous aller à l'heure qu'il est ?
J'avais compté, il est vrai, v^us piocurer la compagnie d'Almaïr et d'Aménis, j'en suis furieuse ; mais enfin vous mangerez un morceau ici : nous causerons, et vous me permettrez de vous renvoyer de bonne heure. Je suis malade à périr, et je n'imagine pas que je doive vous paraître amusante ; car je suis faite à faire peur. »
Cela se disait en se raccommodant d'un air nonchalant dans un trumeau.
Ensuite elle se mit sur sa duchesse pour ne perdre aucune des prérogatives de sa mauvaise santé. « Asseyezvous », dit-elle à Angola, en lui montrant un fauteuil vis-à-vis d'elle, et posté de façon qu'il ne perdait aucune des grâces que lui prêtait son attitude. Elle était couchée négligemment, et par décence faisait des nœuds. Son (déshabillé galant et léger laissait voir I une partie de ses charmes et ne sem- ! blait ne cacher l'autre que pour aug- ; menter les désirs. Une robe ouverte, I un corset garni d'une échelle de rubans couleur de rose, noués galamment.
laissaient voir une gorge adorabk , d'un embonpoint et d'une blancheur parfaits ; sa jupe tant soit peu relevée, soit par l'ouvrage du hasard, soit à dessein, offrait aux yeux un pied d 'une délicatesse et d'une tournure achevées et le bas d'une jambe charmante, qui donnait sur le reste les préjugés les plus avantageux. Son attitude était voluptueuse et ne dérobait aucun des charmes de sa taille : ses regards doux et languissants, sa physionomie animée et touchante, portaient une impression de volupté qui aurait remué les cœurs les plus insensibles.
Dans quel état se trouva le Prince à la vue de tant de charmes ! Il éprouvait des mouvements indéfinissables ; un trouble inconnu et puissant le maîtrisait au point de lui ôter la liberté de s'exprimer. Il levait sur Zobéide des regards où les désirs et la timidité se combattaient, et qu'il baissait précipitamment dès qu'il rencontrait les siens. Il avait l'air rêveur et agité.
« Je ne sais, lui dit Zobéide en sou-
ridiit tendrement, si c'est par compassion pour ma maladie, ou par l'ennui qui saisit vis-à-vis des malades, que vous avez une physionomie si triste.
Quoi qu'il en soit, ce n'est point là l'espèce de remède ni de soulagement que j'attends de votre présence ; mon indisposition vient en partie d'être excédée du fracas de la Cour ; et j'imagine qu'une conversation tendre et pleine de confiance avec quelqu'un qui me conviendrait dissiperait mes vapeurs et me remettrait l'esprit dans son assiette naturelle.
— Peut-être aussi, interrompit Angola d'une voix tremblante, que cette cure pourrait devenir fatale à celui qui l 'entreprendrait.
— Je ne vois pas votre idée, reprit Zobéide en jetant sur lui un de ses regards en dessous, armes les plus dangereuses des femmes.
— Ah ! Madame, s'écria le Prince d'un ton passionné, quel mortel assez heureux pourrait être choisi de vous pour ces dangereuses conversations
et être insensible à ces épanchements de confiance et de tendresse dont vous parlez ? Et que de maux ne se préparerait-il pas, si, après avoir préparé votre guérison.vous aviez la cruauté de ne pas vouloir vous prêter à la sienne ?
— La reconnaissance mène quelque fois plus loin qu'on ne croit, reprit Zobéide, et le cœur fait souvent des trahisons si aimables qu'il ne laisse j)as même la force de se les reprocher ; mais je ne vois pas pourquoi votre imagination travaille à se tracer des maux dont je vous crois fort éloigné, et auxquels, quand ils seraient réels, on en pourrait être sensible sans courir tous les risques inséparables des défauts des jeunes gens.
— Qui mieux que vous est capable de les faire disparaître ? s'écria Angola.
Un mouvement passionné le précipita aux genoux de Zobéide.
Zobéide n'était pas moins émue que
lui ; elle se trouvait ici dans une situation neuve pour elle. La vérité des transports du Prince, la candeur qui régnait dans ses protestations les plus tendres, la difficulté de résister à l'objet aimé, l'occasion ; tout était contre elle. Cet aveu charmant, qui devait décider de leur bonheur, était prêt à lui échapper ; lorsqu'on vint les avertir qu'ils étaient servis.
Il ne fut question pendant le repas que de choses indifiérentes. Le Prince, qui n'était pas encore défait absolu ment de l'éducation unie et grossière de son pays, mangea, comme un vrai Académiste, de tout, et beaucoup.
Pour Zobéide, elle vécut bien plus décemment ; elle laissa les bonnes choses, ne mangea que des drogues, des têtes et des pattes, des petits pieds et un léger morceau d'entremets, joua la mauvaise poitrine, et cependant au dessert s'humanisa avec le vin de Champagne et la crème des Barbades, faisant cependant une grimace agréable et les trouvant d'une force hor-
rihie, seulement pour la fomic. Ils parlèrent peu et se lâchèrent quelquesuns de ces mots qui dédommagent de la contrainte où l'on est devant des tiers incommodes.
Ils sortirent de table et passèrent dans un cabinet reculé au fond de l'appartement, plus voluptueusement meublé que tout ce que le Prince avait vu jusque-là. Il était revêtu de glaces, et on voyait sur les panneaux des aventures galantes rendues avec une expression parfaite : aucune d'elles ne peignait les rigueurs, elles étaient bannies, même en peinture, de ce lieu de plaisir ; tout y respirait l'amour content : un lit de repos en niche, de damas couleur de rose et argent, paraissait comme un autel consacré à la volupté, un grand paravent immense l'entourait, le restedel'ameublement y répondait parfaitement :
des consoles et des coins de jaspe, des cabinets de la Chine, chargés de porcelaines les plus rares, la cheminée garnie de magots à gros ventre de la
tournure la plus neuve et la plus bouffonne, des écrans en découpures travaillés par les mains de Zobéide et des hommes les plus savants de la Cour, et les bougies placées derrière des rideaux de taffetas vert, qui semblaient être faits pour rompre la trop grand clarté, et qui ne laissaient que ce demi-jour qui paraissait avoir été inventé pour éclairer les entreprises de l'amour, ou pour ensevelir la défaite de la vertu.
Zobéide se coucha sur le lit de repos, et le Prince se mit sur un fauteuil auprès d'elle.
» Que je crains bien. Madame, lui dit-il d'un air timide, que votre prévention contre les jeunes gens ne soit absolue et sans exception ! Mais quelle serait votre injustice si vous me confondiez avec eux ! Mes sentiments méritent de vous une distinction que j'avoue ne pouvoir espérer par mon mérite.
— Je n'ai point prétendu, dit Zobéide, les condamner absolument tous ;
une règle si générale serait un excès de ridicule de ma part, dont je suis fort éloignée. Il est vrai qu'en général on doit se défier d'eux, qu'ils se gâtent les uns les uns les autres, et qu'il est devenu à la mode aujourd'hui d'avoir de mauvais procédés avec les femmes, de penser détestablement sur leur compte, d'en tenir les propos les plus outrés et les plus indécents ; de sorte que quelqu'un d'entre eux, qui aura par sa propre expérience trouvé de quoi se convaincre de la fausseté de ce système, est obligé de cacher avec soin une façon de penser proscrite parmi les jeunes gens du bel air, et qui l'exposerait à passer pour un homme sans monde et sans expérience. Ils ne conviennent même de l'existence de la vertu, que pour se donner la gloire de l'anéantir partout où ils se présentent ; il faut en effet qu'elle soit bien faible pour être vaincue sans cesse par de pareils adversaires.
a Je vous avouerai, continua-t-elle,
que je veus ai reconnu un fond de candeur et de sincérité qui me persuade que vous êtes exempt de ces vices de mode. Vous avez un caractère de vérité dans votre façon de vous exprimer, qui séduit et porte à vous croire ; et si on osait... »
Elle mit samain sur son visage pour dérober une rougeur aimable ; une langueur tendre parut dans ses yeux,
« Pourquoi vous arrêter, s'écria le Prince transporté. Pourquoi, Madame, me laisser dans une incertitude aussi cruelle ? Quoi ! la vicacité de mes sentiments ne peut-elle mériter de vous un aveu qui serait tout mon bonheur ? Achevez, dites un seul mot ! poursuivit-il en se jetant à ses genoux, et en imprimant sur ses mains mille baisers pleins de flamme ; faites le bonheur d'un Prince qui vous adore et qui ne peut être heureux s'il n'est payé du plus tendre retour !
— Que me demandez-vous, ingrat?
lui dit Zobéide d'une voix étoufîée.
Que voulez-vous de plus ? Quel aveu
plus certain vous faut-il de ma tendresse, que la complaisance avee laquelle je reçois les assurances de la vôtre ?
— Vous la reprochez-vOus ? reprit le Prince avec vivacité. Ah ! mon' triomphe n'est pas certain, puisque les remords trouvent place en votre cœur.
— Vous ne le croyez pas, reprit Zobéide emportée par sa passion, et serrant avec tendresse la tête du Prince contre son sein, vous possédez mon cœur : puissé-je être maîtresse du vôtre, et, coula,nt les jours les plus heureux dans une union parfaite, voir nos plaisirs renaître à chaque instant!-)
Un mouvement qu'elle fit en achevant ces paroles, approcha son visage de celui du Prince. Enhardi par la certitude d'être aimé, il y cueillit le baiser le plus ardent. Bientôt plongé dans le plus doux égarement, il tom.ba sur le lit de repos avec elle. Zobéide était dans un déshabillé si léger, que ses moindres mouvements décou-
vraient une partie de ses charmes. Le Prince enivré d'amour, porta sa main sur une gorge charmante qu'on abandonna à ses transports. Dieux, que d'attraits, quelle blancheur I quelle fermeté ! quel embonpoint ! Bientôt il osa y mettre la bouche et se rassasier de charmes faits pour les Dieux mêmes.
« Arrêtez, cher Prince ! s'écria Zobéide ; n'abusez pas de ma faiblesse ! L'excès de mon amour ne peut me faire dansl'instant renoncer à mavertu, laissez le soin au temps et à votre tendresse d'amener des choses que je ne vous défends pas d'espérer, mais que je ne dois pas prévoir. Épargnezmoi, je vous en conjure ! »
Le Prince, perdu dans les transports les plus vifs, ne l'écoutait point. Ellemême, en proie à des désirs qui la mettaient hors d'elle, éprouvait les plus grandes contradictions. Tantôt, emportée par sa tendresse, elle se précipitait sur lui et l'accablait des plus tendres caresses ; et dans Tins-
tant où le Prince, encouragé par des marques d'amour si décidées, devenait plus entreprenant, les remords prenant le dessus la forçaient à le repousser avec violence.
Dans l'agitation de ces divers mouvements, leurs attitudes avaient été si peu ménagées, que Zobéide, dont le déshabillé était fort léger et la jupe fort courte, ofîrit aux yeux du Prince cette jambe adorable dont il avait vu l'échantillon avant le souper, et qu'il revit p_our lors tout entière, avec le commencement de quelque autre chose infiniment plus attrayant, et dont elle n'était que l'avant-goût. Il avait si peu d'obstacles à lever pour s'en procurer la vue entière, qu'il les eut bientôt surmontés. Dieux, que de beautés s'offrirent à ses yeux ! L'imagination ne peut rien se peindre de plus parfait ; jamais on n'avait sacrifié à l'Amour dans un plusbeau temple .
Le Prince, perdu dans cesravissements inexprimables, hors de lui-même, ne pouvait arriculer que des sons confus.
Toutes les facultés de son âme étaient réunies à accabler de caresses les charmes divins qui étaient devenus sa proie. Il portait des mains avides dans les endroits qui recèlent les plus chers trésors de l'Amour. Il les baisait avec fureur et les retouchait encore, comme s'il eût douté que des charmes si parfaits existassent réellement et pussent appartenir à une mortelle.
Bientôt il chercha à se procurer des plaisirs plus solides. Zobéide,en proie elle-même à la volupté, n'avait plus la force de rien défendre : elle partageait ses transports et l'accablait des plus tendres caresses. Cependant dès qu'elle connut qu'il voulait pousser jusqu'au bout son triomphe, une étincelle de vertu la porta à s'y opposer encore. Il n'était plus possible de se méprendre à ses desseins. Maître de ses beautés et d'elle-même par le genre d'attitude qu'il s'était procuré, sa timidité avait fait place à la passion la plus emportée.
<v Cher Prince, s'écria-t-elle d'une
voix entrecoupée, arrêtez... Quel est votre dessein ? N'abusez pas de ma tendresse... Est-ce là cette passion respectueuse que vous m'avez j urée ? . . . Arrêtez, cruel... »
Elle voulait continuer ; les transports du Prince l'en empêchèrent. Il lui couvrit la bouche de baisers enflammés.
« Ne vous opposez pas à mon bonheur, lui dit-il, ne vous irritez pas contre une ardeur qui est votre ouvrage...
— Non, je n'y consentirai jamais, reprit Zobéide... Arrêtez, cher Amant...
Volupté, que tu es puissante!... Dieux, je meurs... »
A ces mots le plaisir lui ôta l'usage de la voix.
« Idole de mon cœur, s'écria le Prince qui touchait au comble de la volupté, attends... je vais unir mon âme à la tienne... je te suis... je ne vis que dans toi... »
En efiet, il allait être heureux, déjà la voix lui manquait, déjà il touchait
au but fortuné de tous ses désirs, lorsqu'il s'aperçut que Zobéide paraissait privée de tout sentiment et pion-gée dans l'évanouissement le plus profond. La tristesse succéda aux plaisirs. Il l'appela plusieurs fois en vain, elle ne donnait aucune signe de vie. Alarmé de son état et trop peu instruit des usages du monde pour savoir quelle espèce de secours est propre aux évanouissements des dames, il lui fit respirer un flacon d'eau des Carmes, qui n'opéra pas davantage.
Alors, fort embarrassé, après avoir réparé de son mieux les désordres que ses transports avaient causés dans l'ajustement de Zobéide, il tira les cordons des sonnettes, et il entra à l'instant quelques-unes de ses femmes, à qui il donna à entendre qu'il fallait que ce fût une suite de son indisposition. On fut chercher dans son cabinet des gouttes du Général de Lamothe et de celles d'Angleterre, et à force de soins elle reprit ses esprits. Le premier objet qui frappa ses yeux fut le Prince,
qui, le visage consterné, paraissait fort empressé à Ja secourir. Elle prit l'instant que les femmes arrangeaient sa toilette de nuit, et s'approchant de lui :
« Je vous dispense de vos soins, lui dit-elle d'un petit air piqué ; le peu de succès qu'ils ont eu quand nous étions seuls me met en droit de douter de leur ef&cacité. Vous ne me paraissez pas fort expert à secourir les femmes ; c'est cependant une science fort utile à la Cour ; je vous conseille en amie de l'apprendre, et je vous permettrai de me faire part de vos découvertes. »
On vint avertir le Prince que son carrosse était arrivé. Il sortit sans répondre un seul mot, commençant trop tard à connaître sa sottise, et se retira chez lui plein de dépit d'avoir laissé échapper une si belle occasion à pure perte.
CHAPITRE V
Le Prince parut le lendemain an lever de la Reine. Un des premiers qui s'offrit à ses regards fut Almaïr, qui s'approchant de lui d'un air gai.
Le Prince le reçut d'un air embarrassé et contraint.
«Que vois-je, dit Almaïr, et que dois-je penser de cette physionomie équivoque ? Je ne crois pas, continuat-il, qu'une discrétion mal placée vous porte à me déguiser vos affaires ; d'ailleurs vous pouvez être sûr de moi et compter que je choquerai tous les usages de la Cour pour vous garder le secret, et vous prouver mon attachement, si cela est nécessaire pour le bonheur de votre intrigue ; car je n'imagine pas que Zobéide ait fait la bégueule, et que par des façons maussades et déplacées elle ait prétendu vous faire acheter des faveurs qui ne sont précieuses que quand elles sont accordées sur-le-champ, et à iii-re de
grâce, et qui perdent leur prix et sont regardées comme un tribut quand on ne les doit qu'à ses persécutions.
— Non, mon cher Almaïr, dit le Prince, ce n'est point une discrétion mal entendue, ni les sujets de plainte que j'ai contre Zobéide, qui me jettent dans l'embarras où vous me voyez.
Vous avez pénétré mon attachement, et vous n'avez fait par là que prévenir l'envie que j'avais d'avoir un confident tel que vous. J'ai besoin de vos avis sur une infinité de choses que j'ignore ; d'ailleurs je n'ai à me plaindre que de moi, et vous me voyez pétrifié par l'aventure la plus cruelle qui pût m'arriver. »
A l'instant il lui raconta son souper avec Zobéide, l'amour qu'elle lui avait marqué, les transports qu'il lui avait fait paraître, la façon dont elle s'en était défendue, sa tendresse, mêlée de scrupule, et enfin son éva.nouissement ; les secours inutiles qu'il lui avait donnés, qui l'avaient obligé d'avoir recours à ses femmes, et le
discours qu'elle lui avait tenu avant son départ.
« Quelle misérable conduite ! s'écria Almaïr, quand il eut fini. Comment peut-on être neuf à ce point-là ? Quoi! une jolie femme vous aime, vous le dit tête à tête, vous accable de caresses, vous prie de vous en tenir là et s'évanouit prudemment, et vous n'en profitez pas ! Que demandez-vous donc de plus ? Savez- vous que c'est peut-être une des meilleures choses que les femmes aient imaginé depuis qu'elles existent, et qu'on ne peut assez admirer leur esprit d'arrangéme7it dans cette invention ? Je ne suis point surpris du tout de la colère de Zobéide : rien n'est plus cruel pour une jolie femme que de s'être évanouie en vain. Vous voilà dans un furieux discrédit auprès d'elle : nous tâcherons cependant de rajuster tout cela, mais que cet exemple vous serve de leçon, afin que, quand une femme s évanouira à votre intention, vous sachiez y appliquer les remèdes convenables ;
autrement vous vous déshonoreriez sans retour dans leur esprit. »
Angola convint de bonne foi de ses torts, et, instruit sur le point important des évanouissements, il résolut d'étudier exactement les femmes pour n'être pas dans le cas de leur manquer dans d'autres occasions. Ils furent ensemble faire leur cour à la Fée, qui était à sa toilette. Elle les reçut avec ses grâces ordinaires, et regardant ûxement le Prince :
« Vous disparûtes bien promptement hier, lui dit-elle ; l'opéra vous ennuyait sans doute, ou plutôt Almaïr vous a procuré des plaisirs plus vifs.
— On n'ose pas quelquefois se livrer à tout ce qui nous flatterait davantage, répondit Angola, et la crainte de vous incommoder fit qu'Almaïr et moi avons pris le parti d'aller souper ensemble, où nous avons passé la soirée à parler de bien des choses dont j'ai besoin d'être instruit.
— J'aime en vous, reprit Lumi-
neusc, cette modestie et cette eiivic d'apprendre ; mais vous ne devez pas vous borner aux mœurs de cette Cour : il est des choses, poursuivitelle en s'approchant de lui, qu'il est plus flatteur d'entendre, et que vous saurez dès que vous vous rendrez digne de cette confiance. »
Le Prince, sur qui l'objet présent avait toujours ses droits, et à qui la beauté touchante de la Fée faisait perdre le souvenir de Zobéide, était prêt de répondre avec toute la tendresse possible à un discours si obligeant ; mais la Fée, qui ne jugeait pas l'endroit favorable, éleva la voix et rendit la conversation générale,
La journée se passa dans les divertissements ordinaires et continuels de cette heureuse Cour. Le soir. Lumineuse fit un brelan ; et le Prince, que son inquiétude naturelle empêchait de goûter ces plaisirs, vint se mettre, pendant la partie, derrière le fauteuil de la Fée. L'attitude avantageuse où il était lui découvrait des beautés
adorables, dont la Fée ne cherchait point à lui dérober la vue. Se penchant au contraire de son côté, elle étalait à ses yeux des charmes qui lui resiiiuèreni peu à peu tous les désirs qui leur était dus. Elle connut l'impression qu'elle faisait sur le Prince, et, craignant d'être prévenue par quelque beauté de sa Cour, elle résolut de ne pas différer davantage le dessein qu'elle avait de jouir de si rares prémices.
Le jeu fini, elle fut à son souper, où Angola l'accompagna.
« J'ai à vous parler ce soir, lui ditelle ; rendez-vous à mon appartement, nous y ferons ensemble la lecture d'une brochure qui paraît depuis peu:
je suis bien aise de voir si vous en connaîtrez les beautés.
— Si elle traite d'amour, répondit le Prince, ce n'est point d'elle de qui je vdudrais en recevoir des leçons, et je connais des maîtres...
— Paix, dit la Fée en lui mettant la main sur la bouche : si vous avez
tant d'envie d'apprendre, on pourra trouver des gens qui se chargeront de vous instruire, poun-u que vous joigniez à une grande docilité pour les leçons la discrétion de n'en faire part à personne. Je connaîtrai en temps et lieu jusqu'à quel point on peut compter sur vous. »
A ces mots, elle rompit la conversation et se mit à table.
Lumineuse lança au Prince pendant le souper de ces regards auxquels on peut sans fatuité donner une interprétation favorable. Consommée dans la, coquetterie la plus raffinée, elle le conduisait, pour ainsi dire, pas à pas à deviner ses bontés et à lui épargner la mortification de faire les avances.
Avec quelqu'un plus instruit qu'Angola, elle aurait couru risque de lui rendre sa conquête moins précieuse en la lui montrant trop facile ; jaais ces agaceries, quoique extrêmement décidées, n'avaient point encore pc-rté dans l'âme du Prince ce coup de lumière qui vous éclaire sur votre bon-
heur et vous porte à tout entreprendre pour l'obtenir. Après le souper, la Fée congédia sa Cour. Prête à rentrer dans son appartement, le Prince lui présenta la main pour l'y conduire, qu'elle reçut d'un air furieux et distrait.
« Mais, quelle folie ! lui dit-elle.
Est-ce que vous ne vous retirez pas ?
Mais à propos, j'ai quelque chose à vous communiquer de la part du Roi votre père, et je veux bien vous souffrir quelques instants. »
A ces mots, tous les courtisans se dispersèrent, et elle rentra dans son appartement.
Lumineuse s'appuyait avec tendresse sur le bras du Prince, Sa beauté était si touchante, qu'Angola, toujours entraîné par l'objet présent et esclave de ses désirs, oublia Zobéide pour se livrer tnut entier à l'objet qui semblait s'ofîrir à lui. Emporté par un mouvement inconnu, il ne put s'empêcher de lui serrer la main en soupirant ; et dans rin.stant, efîrayé
de sa hardiesse, il baissa les yeux avec précipitation, craignant de rencontrer ceux de la Fée et d'y lire la condamnation de sa témérité. Bientôt il osa la regarder et vit dans ses yeux, au lieu de la sévérité qu'il craignait, une impression de tendresse qui lui promettait les choses les plus favorables.
Ils arrivèrent dans l'e^ppartement en cet état inquiet de deux cœurs qui se devinent déjà et qui cherchent comme à l'envi l'occasion de se découvrir mutuellement leur tendresse.
Ce fut dans ses petits appartements où la Fée se retira avec le Prince ; ce lieu charmant était destiné à ces parties fines et choisies où les souverains aiment à se dépouiller de leur grandeur et se remettent, pour l'intérêt de leurs plaisirs, au niveau de ceux qu'ils y admettent ; c'était là où Lumineuse passait les moments les plus agréables de sa vie. Le fracas de la Cour en était banni, un petit nombre de gens choisis, ministres de ses plaisirs secrets, en avaient seuls l'entrée ;
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tout y respirait la volupté. Plus de goût que de magnificence dans les meubles, mais le premier y était porté au suprême degré : c'était une enfilade de petites pièces charmantes qui semblaient avoir été imaginées pour donner une idée naturelle de toutes les différentes gradations de la volupté, par les différentes sortes de plaisirs auxquels elles étaient propres : l'une, destinée aux plaisirs de la table, paraissait garnie avec une profusion délicate de tout ce que le goût le plus raffiné a pu imaginer en faveur de cette sensualité ; l'autre, faite pour les plaisirs de la musique, était ornée de tous les trophées de cet aimable amusement, de tous ces instruments charmants dont l'harmonie séduit les cœurs et les dispose à une passion plus douce encore, et faite pour les asservir ; la dernière enfin était destinée aux plaisirs de l'amour et pouvait en être regardée comme le sanctuaire. Ce fut dans celle-ci que se retirèrent la Fée et le Prince. Quel
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cœur assez sauvage aurait pu résister à une occasion aussi pressante ? Tout invitait à l'amour dans ce séjour dangereux. L'ameublement inventé par la mollesse portait un caractère de volupté difficile à rendre : beaucoup de glaces, des peintures tendres et sensuelles, une duchesse, des bergères, des chaises longues, semblaient tacitement désigner l'usage auquel elles étaient destinées. Les tabourets, enfants du respect, étaient bannis de ce lieu charmant, où l'amour égalisait tout. La Fée, débarrassée de toute contrainte, espéra que la liberté du tête-à-tête adoucirait la majesté du trône, et pourrait enhardir le Prince.
En efîet, le lieu, l'heure, l'air tendre de la Reine, tout devait l 'éclairer sur son bonheur ; mais, peu fait à ces sortes d'aventures, s'il osa espérer de réussir, ce ne" fut qu'en imagina,nt une multiplicité de gradations, dont un peu plus d'exp)érience aurait pu lui épargner la nieilleure partie. Lumineuse se mit sur sa duchesse.
« Voici, dit-elle au prince, la brochure dont je vous ai parlé. Les situations en sont, à ce qu'on dit, intéressantes : l'auteur connaît le cœur et en manie adroitement tous les ressorts.
L'amour y est traité délicatement et sans gc^limatias ; l'amant sait choisir un instant favorable et devient heureux si à propos, que sa maîtresse n'a ni le temps ni l'envie de se reprocher sa faiblesse.
— Qu'il est heureux, s'écria le Prince d'un air troublé, et qu'une situation si digne d'envie fait bien sentir le contraste afireux de celle de quelqu'un qui aime sans espoir, et que le respect oblige au silence !
— Je crois, dit Lumineuse, qu'un respect si opiniâtre n'existe plus que dans Cassandre : aujourd'hui il devient ridicule quand il est poussé hors des bornes ; une jeunesse extrême peut soulc le faire excuser. Les jeunes geiiL ordinairement ne sont pas incorrigibles sur cet article ; d'ailleurs, une femme ne peut en être flattée : (aitre
que ce n'est pas toujours ce qu'elle cherche le plus à inspirer, souvent la timidité y a la plus grande part, et pour lors une femme y perd tout d'un côté, sans que son amour-propre puisse la dédommager de l'autre. Je n'imagine pas, par exemple, poursuivit-elle, que vous soyez dans un cas pareil, et je crois que si vous aviez de tendres sentiments pour quelqu'un, vous ne seriez pas assez ennemi de vous-même pour garder un silence obstiné, qui peut devenir même une injure pour une femme, puisqu'on semble par là vouloir l'obliger à faire les avances.
— Je ne conseillerais à personne d'envier ma situation, reprit le Prince; et mon audace est peut-être si grande, que ce qui pourrait encourager les autres me devient inutile par une disproportion, qui m'efiraye sans pouvoir me guérir.
— - Voyons, dit la Fée en ouvrant la brochure, i)eut-être trouverons-nous ici quelque situation ou quelque cun-
seil dont vous pourrez profiter. Votre état me touche, et je désire véritablement que vous puissiez trouver un soulagement à vos maux. Peut-être les rem elles sont plus aisés que vous ne pensez, et que c'est uniquement votre obstination au silence qui les cause.
— Que je serais bientôt puni d'avoir parlé, dit le Prince, et qu'un repentir amer suivrait de bien prés mon imprudence infructueuse !
— Mais quel enfavtillage ! dit la Fée en le regardant avec tendresse ; ne vous déferez-vous jamais de cette timidité outrée ? Car enfin, quel peut en être le motif ? Je ne vous suppose pas une vanité assez ridicule pour regarder comme une humiliation déplacée l'aveu que vous feriez de vos sentiments à celle qui les aurait fait naître, et vous ne devez pas non plus vous mettre dans l'esprit qu une femme regarde un pareil aveu comme un outrage si cruei, qu'il lui paraisse absolument impardonnable : il n'arrivr même que trop souvent que les
femmes (je dis quelques-unes) reçoivent avec assez de douceur ces sortes de discours de la part des hommes, qui d'ailleurs leur conviennent le moins, et quoique cela ne soit rien moins que général, cela doit cependant diminuer à vos yeux la difficulté d'une entreprise que votre façon de penser vous fait paraître trop impraticable.
a Mais si vous ne p<:)uvez absolument, continua-t-elle, vous résoudre à lécouvrir vos sentiments à celle qui L fait votre conquête, vous pouvez m'en faire la confidence : je pcjurrai vous donner des conseils utiles et même en instruire l'objet pour lequel vous soupirez, lui vanter votre constance, votre retenue ; en un mot, vous épargner une démarche qui vous paraît si redoutable.
— Pourquoi vous plaisez-vous à me désespérer ? dit le Prince. Ce n'est pas là l'espèce de confidence que je désirais vous faire ; et d'ailleurs comment pourriez-vous vous charger de
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(Jiic cl uuc autre des choiiLS <j[uc jr soupçonne que vous recevriez fort mal si elles s'adressaient à vousmême ?
— Vous vous servez là d'une tournure dont je ne vous aurais pas soupçonne, dit la Reine, et je ne vois pas pourquoi il est question de mf»i dans une chose où je n'imagine pas que j 'aie aucune part. Mais voyons ce livre, ajouta-t-elle ; peut-être nous sera-til utile à tous deux, en nous donnant des moyens, à vous pour sortir d'une situation aussi embarrassante, et à moi pour vous rendre plus sincère et moins dissimulé. »
Le Prince soupira de douleur de voir retarder l'exécution de ses desseins et commença sa lecture. Les situations en étaient intéressantes, le style pur, les événements vraisemblables et bien amenés. L'histoire des deux Amants surtout y étiit peinte avec les couleurs les plus séduisantes : ils ct^iicnt heureux et s'aimaient de cet amour aisé et agréable, débarrassé
«lu i.iLr.is cl <lrs l(>ii;^u(Mns iiinrlencs des anciens romans. JLe Pnnce soupirait après un état si heureux. Sa voix était entrecoupée, son visage enflammé. Il cessa de lire sans s'en apercevoir ; ^'c regardant tendrement la Fée, il semblait puiser dans ses yeux une nouvelle ardeur. La Fée s'aperçut de son trouble, et celui qui l'agitait elle-même ne lit qu'augmenter.
« Qu'ils sont heureux ! s'écria le Prince ; queleurétatestdigned'envie!
— Pourquoi enviez-vous, lui ait la Fée, un sort que vous n'avez pas la hardiesse de vous procurer ? Je ne puis donc enfin vous arracher cet important secret ? *JLii façon dctnt je vous traite et dont je vis avec vous me mettrait cependant en droit d'exiger plus de confiance.
— Ah ! Madame, s'écria Angola, j'ai dans le cœur des sentiments peutêtre plus vifs que v» »us ne les exigeriez ? Ce s^.iit ces mêmes bontés, ces bontés si charmantes et en même temps si dangereuses, qui ont causé mon égare
ment... Vous seule pouvez remédier à des maux...
— Pourquoi t<3ujours me mettre en jeu, interrompit Lumineuse, sans qu'il y ait rien dans tout ceci qui me regarde personnellement ? Vous avez des droits sur mon amitié, qui me portent à vous servir utilement auprès de celle à qui s'adressent vos vœux.
— Que vous me faites voir bien cruellement, par votre attention à les éluder, dit le Prince, combien peu ils vous flatteraient en s'adressant à vous !
— Laissons là toutes ces vaines conjectures, dit la Fée ; ce que je penserais en pareil cas vous est, je crois, fort indifîérent, et d-'ailleurs mon cœur n'est pas fait pour se décider sur un discours vague auquel je crois que vous n'attachez aucun sens,
— Eh bien, dit le Prince emporté par sa passion et se précipitant à ses genoux, connaissez donc toute mon audace ! C'est à vous que s'adressent ces vœux timides que je n'ai point
encore osé dcclarcr ; c'est votre cœur [uc j'ai osé désirer, c'est lui seul qui peut faire le bonheur de ma vie :
dnignez excuser une faute dont je ne puis me repentir ; mon crime est dans vos yeux, c'est là que je veux en lire le pardon ! »
Il embrassait les genoux de la Fée en lui parlant ainsi ; son expression était passionnée ; la tendresse la plus vive animait tous ses mouvements.
Ses discours paraissaient trop sincères pour ne pas faire impression sur un cœur que sa bonne fortune avait déjà prévenu d'avance en sa faveur.
Lumineuse était dans cet état charmant d'une femme qui se voit au comble de ses désirs, après avoir presque désespéré d'y atteindre. L'amour, les transports du Prince, tout l'enchantait : elle les regardait comme son ouvrage et les recevait avec la complaisance qu'on a d'ordinaire pour les choses dont on se croit le premier objet. Le Prince, délivré d'un fardeau aussi pesant que celui d'une
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«Ictl.iiaUoji, plus hourciix <j[u'i] n'aurait osé l'espérer de ne voir aucune colère dans les regards de la Fée, et de ce qu'elle recevait avec complaisance les assurances de sa passion, craignant de nuire à ses desseins pour vouloir trop les précipiter, renfermait ses désirs, et, n'osant s'abandonner à leur violence, se contentait d'accabler de baisers deux mains charmantes qu'on abandonnait comme par distraction à ses transports, j^a Fée, voyant son irrésolution et ne pouvant se résoudre à lui faire des avances plus marquées, qui auraient pu refroidir sa tendresse, imagina un expédient qui ne manque jamais de faire sr>n effet sur les jeunes gens, en leur mettant devant les yeux des charmes ca chés dont leur imagination novice ne leur fait qu'un faible portrait, et qui prennent d'autant plus d'empire sur leurs sens, qu'ils sont moins accoutumés à de semblables aventures ; manège habile qui fait disparaître la timidité la plus enracinée pour faire
place à cette passion vive et emportée qui fiùt un des aimables cU'fauts de cet âge.
CHAPITRE VI
«Je suis d'une lassitude extrême, lui dit-elle ; ma duchesse ^n'excède et m'ennuie à la mort : je ne voudrais pas vous renvoyer, il est de bonne heure, et puis j'ai encore mille choses à vous dire. Vous voudrez bien me permettre de me mettre au lit ; j'imagine que je m'y porterai beaucoup mieux. Je vous pennettrai de rester quelques instants à ma ruelle ; il me paraît essentiel que nous ne nous séparions pas que vous ne m'ayez ^onné des éclaircissements sur bien des choses qui m'intéressent, et dont il m'est important d'être instruite. »
En disant cela elle sonna, et il entra une de ses femmes, à qui elle ordonna de la déshabiller. Le Prince voulait par bienséance passer dans une autre pièce.
« Oh ! vous pouvez rester, lui ditelle 671 jninaudanl; ou aura soin de ne point effaroucher votre modestie, et il y a une façon de faire toutes ces sortes de choses par où on peut mettre en défaut les regards les plus curieux.»
Le Prince qui, en feignant de sortir, aurait été bien fâché d'être pris au mot, ne se fit point répéter un ordre si agréable.
« Ne vous imaginez pas, au reste, continua Lumineuse, m 'avoir de grandes obligations ; on peut mettre des bornes si étroites à cette faveur, que vous n'aurez pas lieu de vous en féliciter. »
Cela se disait en défaisant devant un trumeau une échelle de rubans et un corset qui, entièrement lâché, laissait voir les trésors d'une gorge adorable, plus blanche que la neige, d'un embonpoint achevé, et qui, contre la coutume des trois quarts de celles de la Cour, était soutenue par la nature et par sa propre élasticité, sans avoir besoin d'aucune de ces supercheries
qui, bien plus que la modestie, ont interdit aux hommes d'assister à l'habillement des femmes..
Lumineuse voyait dans un trumeau le trouble que causait au Prince la vue de ses charmes ; et, pour augmenter ses désirs par la difficulté, paraissant comme fâchée de les avoir laissés un instant à découvert, elle y portait la main précipitamment et relevait son tour de gorge, qu'elle savait bien ne pouvoir se tenir en place de luimême. Bientôt elle l'abandonnait pour porter la main à sa coiffure et laissait voir de nouveau au Prince les beautés qui l'avaient charmé.
On se prépara à lui ôter sa chaussure : elle s'assit dans une chaise longue, et feignit de tourner le dos à Angola pour lui dérober la vue d'un pied et d'une jambe charmants ; et dans l'instant, sous prétexte de lui dire quelque chose, elle se tournait de son côté, comme sans y penser, et la lui laissait voir tout entière : et tout à coup, paraissant confuse de
son étourderie, elle se retournait avec précipitation. Elle passa ensuite dans sa ruelle pour prendre sa chemise ; et là, comme enhardie par l'obscuiité qui y régnait, quoique sûre dans le fond que les regards du Prince perceraient jusque-là, elle disposa si bien son temps et ménag^ea si bien ses attitudes que, sans qu'il parût qu'il y eût de sa faute, elle laissa voir presque en entier au Prince un corps d'une peifection achevée et ces charmes sur lesquels aucun mortel n'avait porté la vue jusque-là. Ensuite elle se mit au lit, et ayant fait approcher sa table et ses bougies de nuit :
« Nous a,vons une lecture à achever, dit-elle au Prince, et je vous permets de rester quelques instants. Qu'on voie si son équipage est arrivé, ditelle, et qu'on dise à ses gens de l'attendre, w
A ces mots elle congédia sa femme de chambre et fit asseoir le Prince dans la ruelle de son lit.
An^'ola était dans un état difficile
à décrire ; il portait une vue troublée sur la Fée et sur les voiles envieux qui lui cachaient les trois quarts de ses charmes.
(i II faut avouer que je suis bien bonne, lui dit-elle, de vous garder ici à l'heure qu'il est : il faut que je compte excessivemeyit sur votre retenue ; car enfin être seule ici avec un homme de votre âge, cela est bien scabreux. Nous avons une lecture à achever, ma,is je crois de bonne foi que nous ferions mieux de la laisser. Nous étions près du dénoûment, il promet d'être tendre, et je ne le crois pas fort propre à inspirer le respect que je désire que vous me conserviez.
— N'aurions-nous pas de meilleures leçons à prendre de lui, reprit le Prince, et est-il donc défendu d'espérer de les mettre en pratique ?
— lisez, lui répondit la Fée ; \ ous devenez d'une curiosité insoutena,ble, et je ne sais où vous prenez toutes les extravagances que vous me débitez, et
que je serais peut-être assez bonne pour croire. »
Après avoir lu quelques pages, il arriva à l'endroit intéressant : c'était un tête-à-tête, il était vif. Les deux amants, assurés de leur tendresse mutuelle, s'en donnaient les preuves les moins équivoques. Cet endroit était trop bien touché pour ne pas remuer Angola. Il était hors de luimême, il lisait d'une voix tremblante et portait à chaque instant des regards sur Lumineuse, interprètes des désirs les plus vifs.
La Fée, feignant d'être incommodée de la chaleur, éloignait ses couvertures et découvrait à ses yeux des charmes au-dessus de l'expression.
« Quelle situation que celle de ces deux amants, Madame ! dit le Prince d'une voix entrecoupée. La maîtresse persuadée ne défend plus rien ; l'amant vainqueur ose tout entreprendre, il baise mille fois des mains charmantes qu'on abandonne à ses transports, n
Le Prince en même temps, par imitation, dévorait de baisers celles de la Fée.
I « Heureuse hardiesse ! continua Angola ; il ose prendre sur la bouche de sa maîtresse des gages encore moins équivoques de son amour. »
En même temps le Prince, entraîné par la contagion de l'exemple, ose approcher sa bouche de celle de la Fée et y prendre des baisers charanants, qu'on ne refuse qu'autant qu'il jfaut pour y mettre le dernier prix.
« Peu satisfait encore, dit le Prince en continuant sa lecture, la gorge de sa maîtresse n'est pas à l'abri de ses transports », et dans l'instant, le Prince, toujours fidèle à son modèle, se précipite sur la Fée, porte ses mains 3t sa bouche sur un sein d'albâtre et 'accable de ses brûlantes caresses.
Angola faisait des progrès étonnants lans l'imitation : son exactitude à îuivre les leçons qu'il avait sous les /eux le menait insensiblement à son jut. La Fée, dominée par sa tendresse^
avait elle-même la faiblesse de seconder ses transports : elle lui abandon nait tous ses charmes, ou si elle feignait de lui défendre quelque chose, c'était pour lui en livrer une autre plus aimable. Bientôt Angola abandonna sa lecture, et Lumineuse ne lui en rappela pas le souvenir. Assez instruit par les leçons qu'il avait commencé à mettre en pratique, et devinant à peu près à quoi devaient aboutir de pareils commencements, il prit sur Le compte de ses propres lumières de profiter de ses avantages.
Pendant le cours de sa lecture et des leçons qu'il avait réduites en pratique, il s'était approché du lit de la Fée, de sorte qu'ayant commencé par appuyer modestement un bras,' il en était venu insensiblement à le partager pour ainsi dire avec elle. Disposé à tout entreprendre par une attitude aussi voluptueuse, il porta des mains avides sur des beautés dont la vue ne lui était pas encore permise. Lumineuse s'opposa faiblement à ses entre-
prises. Heureux Angola ! préludes -délicieux qui préparent aux plus doux .plaisirs ! L'agitation de leurs mouvements écarta peu à peu les voiles qui cachaient les charmes de la Fée, Que de beautés réunies s'offrirent à ses regards ! Ses mains et sa bouche ne suffisaient paspour exprimer ses transports. Maitre de tout, il ne savait ce qui méritait préférablement ses louanges. Peu fait à ces sortes de victoires, il , savait mieux vaincre qu'en profiter.
Son amour l'éclaira cependant sur ses avantages et sur ce qui leur man- . quait. Les transports les plus vifs éclatèrent et lui ouvrirent "ïa route des plaisirs.
« Cher Prince, disait la Reine d'une voix étouffée, v^ous voyez ma tendresse : puissiez-vous en être digne !
Puissicz-vous m'aimer toujours ! Non, je ne doute pas de votre amour. Mais, que faites-vous ?... cruel... arrêtez...
que me faites-vous éprouver ?... Quel sentiment inconnu m'enlève à moi^-
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même ?... amour... plaisir... je ne puis vous résister... »
Elle tomba entre les bras du Prince qui, égaré lui-même dans des ravissements indéfinissables, arriva bientôt au comble des plaisirs. Il fut heureux, et il semblait que la volupté eût ramassé tous ses attraits les plus piquants pour les lui faire éprouver.
Ces deux amants, plongés dans un anéantissement digne d'envie, ne conservaient que des regards mourants qui exprimaient l'excès où les avait portés leur passion mutuelle. Bientôt revenus dé cet état, ils se prodiguèrent de nouveau les plus tendres caresses.
Ensuite il se forma entre eux une conversation tendre et animée, où la confiance et l'amour prirent la place de la timidité et de la contrainte. Ils se communiquaient mutuellement ces heureux épanchements de cœur qui partagent le temps avec les plus doux plaisirs, et qui ont peut-être autant d'agrément qu'eux. La Fée, permettant désormais tout à sa tendresse,
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laissait le Prince en entière liberté de parcourir tous ses charme^ ; et le Prince, dont les transports renaissaient sans cesse, se plongea dans de nouvelles délices qui l'entraînèrent dans de nouveaux égarements. La volupté épuisa tous ses traits dans cette nuit charmante. Angola donna les preuves les plus réitérées de la tendresse la plus forte. Lumineuse, contente à l'excès de ses transports, ne pouvait se lasser de se féliciter d'un si heureux choix. Enj5.n, après avoir employé une partie de la nuit à tout ce que l'amour peut inspirer de plus tendre à deux amants aussi contents l'un de l'autre. Lumineuse, exacte sur les bienséajzces, ayant regardé à sa pendule et vu qu'il était près de quatre heures du matin, heure à laquelle les gens de qualité sent censés devoir se retirer, elle congédia le Prince, qui s'en revint chez lui, très oontent de sa première aventure, et résolu de ne s'en pas tenir là.
CHAPITRE VII
Cet événement imprévu décida en quelque façon le changement du Prince. Éclairé par ce succès sur la conduite qu'il devait avoir dans de semblables occasions, il ne craignait plus d'en perdre aucune par sa faute.
Il fit, le courant de la nuit, des réflexions sensées qui développèrent le germe qui était en lui. Sa timidité disparut, et il se promit bien à luimême de donner dans l'excès contraire, plutôt que de retomber dans ses premières -erreurs. Ces. heureuses dispositions semblèrent prêter de nouvelles grâces à sa, figure. Il parut le lendemain à la Cour d'un air aisé et satisfait, qui fut de bon augure aux yeux de la Fée. Elle lui fit des signes obligeants et lui lança des regards expressifs, auxquels il répondit en homme qui avait de grandes dispositions à parvenir à l'art de minauder supérieurement. Almaïr s'aper-
çut (uissi d'une plus grande aisance dans ses manières, et, Tatlribuant intérieurement à ses leçons, il s'approcha de lui.
«Vous paraissez d'une humeur chanr.ante aujourd'hui, lui dit-il ; puis-je espérer que vous voudrez bien nous faire part de ce qui cause cette sérénité à laquelle vous ne nous avez pas encore accoutumés ?
— La nouveauté des objets, reprit le Prince d'un air gai, m'en imposait les premiers jours ; je m'y accoutume peu à peu ; les manières de cette Cour me plaisent et m'enciiantent, et en attendant que je puisse ]es acquérir, je m'amuse infiniment d'en être le témoin.
— Nous devons nous féliciter, reiprit Almaïr, d'avoir acquis un pareil ■prosélyte, et, avec une vocation si idécidée, je me trompe fort si vous n'êtes bientôt en état d'en faire |d 'autres. Mais qu'êtes-vous donc deveinu ? on ne vous a point vu hier, il ju'a pas été possible de vous- déterrer ;
j'ai couru en vain les spectacles et V=; promciia,des. Sans doute que, rcl dans quelque endroit agréable, vous répétiez avec quelque objet nouveau les leçons dont vous avez besoin auprès de Zobéide, et que, dans l'intention de réparer efficacement vos.
torts, vous vous instruisiez à fond des choses.
— Je vous assure, interrompit Angola, confus de cette cruelle plaisanterie, que vos leçons m'ont suffi pour me corriger d'une faute aussi impardonnable. Ma journée d'iiier a été des plus unies. J'ai assisté au souper de la Reine, qui m'a app« ' ' un instant dans son apparteme pour me communiquer quelque chose qui concerne le Roi mon père, et qui m'a congédié de bonne heure. Je me suis rendu chez moi où j'ai passé la nuit à rêver au moyen de faire oublier mon manque d'usage à Zobéide et de regagner par mes soins des faveurs précieuses que j'ai perdues parmafaute.
— Écoutez, dit Almaïr en le regar
dant fixement, je ne veux point deviner quelle espèce de confidence peut avoir à vous faire la Reine, ni quelle affaire secrète assez pressée peut lui faire choisir une heure aussi singulière pour vous voir tête à tête dans son appartement. J'avoue même que la discrétion ridicule entre amis à l'égard de toute autre femme peut avoir lieu quand il est question de quelque chose d'aussi élevé ; mais sans approfondir de quelle nature sont vos liaisons aec la Reine, je dois vous dire que rien ne peut vous faire rompre votre affaire avec Zobéide, jusqu'à ce qu'elle ait lieu d'être contente de vous, et que vous ayez réparé l'affront insigne que vous lui a.vez fait. Je m'en suis fait une affaire capitale, et il serait cruel à vous de ne pas faire tout ce qui convient dans cette occasion.
— Vous me trouverez toujours, dit le Prince en souria,nt, prêt à faire tout ce qui est nécessaire pour rétablir ma réputation. Je serais charmé de vous avoir l'obligation de m'en
iaire naitic ic moment, je vuus plumets de m'y livrer avec une ardeur dont elle aura lieu d'être contente.
— Rien n'est plus aisé, dit Almaïr ; après le dîner de la Reine, nous irons manger un morceau chez moi ; de là nous nous rendrons à la promenade, elle ne manquera pas d'y venir avec Aménis son amie.
— Pourquoi ne dites-vous pas la vôtre ? interrompit Angola. Je crors qu'elle peut prétendre à ce titre.
— Aménis, dit Almaïr d'un air dégagé, est une femme qui mérite des égards, et pour qui je ne saurais me refuser d'en avoir ; d'ailleurs c'est une passion tranquille qui ne me ferme point les yeux sur le mérite des autres femmes.
— C'est précisément ces sortes de passions que je veux dorénavant adopter, dit le Prince ; je les trouve moins respectables ma.is bien plus commodes, sans doute, que les attachements véritables.
— Je suis fort de votre avis, dit
Alinaïr, et je me réjouis siiicèremeni de voir que votre façon de penser se forme avec tant de promptitude. »
Avec de semblables propos ils virent^ arriver le dîner de la Reine ; et quand il fut fini, ils furent dîner chez Almaïr, où ils passèrent une partie de la journée à s'entretenir de semblables choses. Almaïr donna encore au Prince des préceptes qui ne servirent pas peu à l'instruire dans la science du monde et à l'affermir dans son nouveau système.
L'heure de la promenade étant arrivée, ils montèrent en carrosse et s'y rendirent, La journée commençait à baisser, c'était le temps où la grande allée était la plus brillante ; car quoique la promenade fût belle deux heures auparavant, il n'était pas de la décence d'y venir plus tôt. Le coup d'œil était charmant. Cette foule diversifiée de personnes des deux sexes, les habillements du goût le plus riche et les différentes sortes de parures formaient une perspective
charmante. D 'un côté, c 'étaient des petites-maîtresses mises du dernier éclat, chargées d'aigrettes, de girandoles et de rivières de diamants : le rouge n'y était point oublié. Leur marche était disposée de façon que quatre paniers bouchaient toute la grande allée.
Elles marchaient d'un air distrait et enfantin, et rendaient légèrement, et en tournant la tête, les révérences qu'on leur prodiguait ; d'un autre côté, pour y servir de contraste, on voyait une seconde espèce de femmes qui venaient promener leur nonchalance ou leur mauvaise santé. Elles étaient en déshabillé et en robe ouverte, la jupe comblée de falbalas, et courte de façon à laisser voir un pied mignon chaussé d'une mule blanche, et le commencement d'une jambe qui paraissait tenir à quelque chose de fort séduisant ; le panier à ouvrage à la ceinture, et le petit chien sous le bras, une coiffure avancée, peu de rouge, enfin tout ce qui est du ressort de la petite toilette. On y voyait aussi
de ces antivestales, trophées ambulants de la lubricité des financiers, qui venaient faire étalage de leurs appas décrépits et attacher à leur char quelques jeunes gens qui allaient chez elles les berner, et ainsi du reste, et finissaient par leur donner des nasardes. Tous ces groupes différents étaient croisés et froissés sans cesse par quelques bandes de jeunes étourdis qui marchaient à pas précipités, la tête haute, coudoyant toute la ter'e, regardant toutes les femmes sous le nez, se vantant des faveurs de celle-ci et mettant une taxe infâme à celles de l'autre. Ils saluaient sans cesse et ne paraissaient jamais plus impertinents qu'alors par l'air de protection qu'ils adoptaient. Ils projetaient tout haut mille soupers, mille parties de plaisir qui ne devaient jamais avoir d'eSet, restaient à la promenade jusqu'à neuf heures du soir avec un air de mystère, et sortaient encore plus mystérieusement pour aller passer la soirée à s'ennuyer dans leur chambre.
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A travers cette foule innombrable de désœuvrés, Angola et Almaïr aperçurent Zobéide et Aménis, Ils les approchèrent, et la conversation roula quelque temps sur les objets qui frappaient leurs regards. Enfin le Prince s'approchant de l'oreille de^^obéide :
« Vous voyez un criminel repentant, lui dit-il, Madame, qui est résolu de ne rien épargner pour avoir sa grâce.
— Je serais assez portée à l'indulgence, dit Zobéide avec un sourire tendre, si je ne craignais d'être exposée à de nouvelles ofîenses.
— Ma conduite vous prouvera l'envie que j'ai de réparer mes torts, reprit Angola : d'ici à ce temps, daignez vous ressouvenir des droits que me donne un amour aussi tendre que le mien. »
Ils ne poussèrent pas plus loin cet entretien : les hommes et les femmes du bon ton ne pouvaient y avoir de.
conversation suivie ; à peine Tauraiton passé à un bourgeois qui se sciait
promené avec sa femme. Les gens de qualité ne se parlaient que par monosyllabes, se quittaient et se rejoignaient dix fois. Tout, jusqu'à la vieillesse, affectait dans ces lieux un air léger et dissipé.
Enfin, la nuit arriva, on fit quelques tours de bassin, et peu à peu tout le monde disparut. Zobéide et Aménis étant restées des dernières avec Almaïr et le Prince :
« Que ferons-nous. Reines ? s'écria Almaïr ; comment passer cette soirée?
— Il serait naturel, dit Zobéide, que vous vinssiez souper chez moi et réparer ce qui fut impraticable l'autre jour.
— Oh ! ma foi, dit Almaïr, cela est trop uni, et puis il fait le plus beau temps du monde ; et s'aller renfermer, cela me suffoque.
— Si nous allions souper à la campagne ? dit le Prince.
— Parbleu, dit Almaïr, n'y sommesnous pas ? On va fermer le pont tournant, nous seronsici seuls et en pleine
liberté ; qui nous empêche de souper chez le Suisse et de passer la nuit ici la plus délicieuse ?
— Cela est imaginé au fnieiix, » dit Aménis ; et de suite Almaïr renvoya les équipages et ordonna le souper.
Il revint peu après, et bientôt ils se trouvèrent seuls. Alors Almaïr, résolu de favoriser le Prince, et ayant de son côté ses afîaires avec Aménis, la sépara insensiblement d'eux et gagna une autre allée. Ils étaient convenus auparavant tout bas avec le Prince de se rassembler, à un certain signal, chez le Suisse. Bientôt ils se perdirent dans les ténèbres qui régnaient dans les allées.
« Je ne sais, dit Zobéide au Prince, pourquoi je m'abandonne avec tant de confiance à votre conduite.
— Ah ! Madame, interrompit le Prince, qu'avez-vous à redouter avec un amant qui vous adore ? Vous n'a- .
vez d'égarements à craindre, que ceux où il désire vous plonger en les partageant avec vous. »
Cette conversation s'anima peu à peu et prit enfin un ton de tendresse décidée. Le lieu, la nuit, la solitude et l'occasion, tout fit espérer au Prince d'obtenir son pardon, et tout portait Zobéide à le lui laisser acheter. Après s'être promenés longtemps, Zobéide fatiguée s'assit sur le gazon. Le Prince se mit auprès d'elle ; il soupirait, elle était émue ; il lui baisait les mains, elle le souffrait, il poussa ses entreprises plus avant ; la bouche de Zobéide, sa gorge entièrement découverte, et livrée . à ses transports, furent en un instant couvertes de ses baisers. Ses mains cherchèrent de nouveaux attraits ; Zobéide résistait assez pour augmenter et non pour empêcher ses plaisirs. Enfin elle lui abandonna ses charmes adorables ; il se rassasia de délices. Zobéide n'y fut pas insensible, les mouvements qu'elle se donna pour diminuer sa victoire mirent le dernier comble à leur volupté.
Le Prince était trop amoureux et
trop bien en fonds d'ailleurs pour s'en tenir là. Sa tendresse semblait à chaque instant reprendre de nouvelles forces, et ils passèrent quelques heures ensemble dans une continuité rapide de plaisirs, qui les leur fit paraître bien courtes. Enfin, ayant entendu le signal dont Almair était convenu avec lui pour le souper, ils se. rendirent chez le Suisse.
CHAPITRE VI H
Angola, enhardi par deux bonnes fortunes aussi rapides, parut à la Cour avec un air conquérant et décidé qui relevait infiniment ses grâces.
Sachant confusément que les malheurs dont il était menacé devaient avoir pour principe un attachement sérieux et constant, et entraîné d'ailleurs par la vivacité de son tempérament, il résolut de ne se permettre aucune passion d'un certain genre, et d'empêcher par une inconstance utile que
son cœur ne se mît trop de la partie et ne le fît tomber dans les pièges qu'il voulait éviter. Il s'appropria un certain 8ir de coquetterie à la mode, qui ne promet pas aux femmes d'infiniment bons procédés ; mais la nécessité et la perversion des temps les ont mises dans le cas de faire semblp.nt de s'y tromper. Autrement les hommages qu'elles recevaient seraient bien rares.
Lumineuse s'aperçut du changement qui s'opérait dans le Prince ; et loin d'en être alarmée, comme c'était une impression des manières de sa Cour, sur lesquelles elle avait désiré qu'il se formât, elle le trouva infiniment plus aimable. Pour lui, il répondit à ses mines, de façon à lui laisser espérer qu'elle seule aurait la gloire de Védxiquer, tandis que dans le fond il était résolu de ne pas s'en tenir absolument à ses lumières.
Il vit Almaïr qui, s'approchant de lui:
« Je mériterais du moins quelques remerciements, dit-il, pour mon arran-
gement d'hier au soir ; car j'imagine que vous avez réparé votre faute avec usure et que vous avez profité en habile homme d'une partie aussi bien conduite.
— N'en doutez pas, dit le Prince ; j e vous ai l'obligation de mon bonheur: j'ai été heureux, mon cher Almaïr, et je crois pouvoir me flatter d'avoir autant d'obligation à la tendresse de Zobéide qu'à la faveur de l'occasion.
Que d'attraits ! quels transports 1 Non, je ne puis vous faire une peinture fidèle des plaisirs que j'ai goûtés pendant cette heureuse nuit.
— Je me le persuade aisément, reprit Almaïr ; les premières passions sont toujours accompagnées de cet excès d'ardeur qui en rend le charme délicieux. Votre imagination se fera peu à peu à ces sortes d'images, leur impression en deviendra moins sensible, et vous serez obligé d'avoir recours au spécifique dont je me sers pour la ranimer : le changement vous deviendra nécessaire. Entraîné par
l'exemple et autonsé par la conduite des femmes, vous parviendrez à regarder les passions comme tme affaire de convenance ) c'est le bon ton aujourd'hui, et j'ai des espérances certaines de vous y voir bientôt conformé. Au reste, Zobéide estcharmante, je vous conseille de la garder tant que cela vous amusera l'un et l'autre.
Faites-en même' votre affaire principale ; ce qui ne vous empêchera pas de vous livrer à ces petites infidélités de passage qu'on se pardonne volontiers entre gens qui ont un certain usage du monde.
— Mais non, dit le Prince d'un air distrait, Zobéide me plaît fort, et je ne vois pas que je puisse rien faire de mieux que de la garder. Après tout, dit-il, je ne crois pas qu'on soit absolument maître des mouvements de son cœur ; et s'il se refusait à un certain point, je me verrais obligé de finir cette affaire avec décence, mais je ne vois cela que dans l'éloignement.
— Et moi je le prévois et je l'at-
tends, dit Almaïr : je regarde les jolies femmes comme des effets qui sont dans le commerce, et où chacun peut prétendre. J'ai eu envie de Zobéide avant vous, j'ai deviné vos prétentions et je vous l'ai cédée, bien résolu de faire revivre les miennes dès que votic fantaisie en serait passée.
— Et d'Aménis, dit le Prince, qu'en ferez-vous ? Comment supportera-t^ elle votre changement ?
— Je n'ai jamais eu, reprit Almaïr, des liaisons d'une certaine vivacité avec Aménis, Nous nous sommes pris par convenance, nous nous sommes gardés sans convention, et j'imagine que nous nous quitterons sans peine. Au reste, si le cas y échoit, vous ne feriez point trop mal d'entreprendre sa guérison : vous travailleriez, je crois, très efficacement, et même vous pourriez vous féliciter de cette cure. Aménis est extrêmement aimable ; votre préoccupation pour Zobéide vous a empêché peut-être d'y faire attention. Avec autant de
charmes qu'elle, elle <'. l'esprit inhuiment plus usagé et plus amusant ; eUe a cette tournure de Cour frivole et légère qui est si à la mode aujourd'hui : en un mot, elle est excellente pour former un jeune homme ; et quand la possession vous aura lassé de Zobéide, il me parait décent et utile pour vous d'avoir Aménis quelque temps.
— Nous verrons, dit le Prince, je la trouve fort bien ; elle a cet air que j'adore dans les femmes, qui est très propre à encourager la jeunesse, et peut-être qu'avec le temps je m'arrangera.! pour lui rendre quelques soins.
— Vous la trouverez toujours prête à les recevoir, reprit Almaïr, et je ne
j ferai jamais de difficulté pour vous i céder tous mes droits, par l'envie que j'ai de vous succéder aux vôtres. »
Après cette conversation ils se sépa-« rèrent et furent jurer un amour éternel à celles dont ils pensaient déjà à se défaire.
Le Prince, qui acquérait tous les jours une nouvelle expérience et se
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consommait de plus en plus dans le faux de la Cour, vécut quelque temps si adroitement avec la Fée et Zobéide, que chacune d'elles s'imagina régner seule dans son cœur ; et, profitant de leur erreur, il en obtint beaucoup de rendez-vous, où elles le comblèrent de leurs faveurs les plus précieuses, et où il lui fut d'autant plus aisé de les tromper, que son amour avait les dehors ardents qui ont le talent de persuader les femmes. Enfin, peu à peu, il se vit dans cet état d'indolence d'un homme qui, rassasié de faveurs, sent ralentir sa vivacité. Il trouvait un vide en lui-même étonnant, et déjà il cherchait un remède à sa langueur, quand Almaïr se présenta à ses regards un matin qu'il était encore dans son appartement.
■ — Doucement, reprit Almaïr ; je viens vous demander à dîner, et après cela nous nous rendrons chez Aménis, où notre monde doit se trouver pour partir ensemble. »
Ils se rendirent l'après-diner chez
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Aménis, où ils trouvèrent grande compagnie en hommes et en femmes. Le Prince y fut reçu avec les distinctions les plus flatteuses. Déjà connu d'Aménis elle lui fit de ces politesses attentives qui, même dans une jolie femme, peuvent paraître quelque chose de plus. Il la regarda avec plus d'attention qu'il n'avait encore fait et fut surpris de n'avoir pas jusqu'alors rendu plus de justice à ses charmes.
Elle était de la taille la plus avantageuse ; ses cheveux d'un blond cendré admirable, et plantés dans la perfection, accompagnaient mer\'eilleusement un visage dont les traits étaient de la dernière délicatesse ; elle avait dans les yeux une expression de tendresse qui laissait concevoir au Prince les plus flatteuses espérances. Elle était dans un déshabillé de campagne qui laissait voir en partie une gorge et une peau d'une blancheur divine.
Toutes ses grâces étaient infiniment relevées par cet edr du grand monde et par ce ton de Cour qu'elle possédait
îiii suprêrao degré, et au<juel juûne elle donnait de nouveaux agréments par la tournure délicate de son esprit.
Ses paroles étaient pleines de feu, et l'envie qu'elle avait depuis quelque temps de faire la conquête d'Angola lui donna de nouveaux charmes et la mit dans cette aimable pointe de vivacité qui, dans les femme;, fait tout l'agrément et tient même quelquefois lieu de la beauté .
Après quelques propos généraux, il fut question de partir. Almaïr, qui fut chargé de l'arrangement des équipages, s'y prit si adroitement, que sans affectation les calèches se trouvèrent remplies, et il ne s'en trouva plus qu'une à deux places pour Aménis et le Prince. Après s'être récriés, pour la forme, sur l'étourderie d 'Almaïr, ils y montèrent fort contents, dans le fond, de cet arrangement.
Angola, plus instruit dans les têteà-tête en profita habilement pour préparer les voies.
0 Je ne sais. Madame, dit-il à Amé-
nis, si je dois avoir une véritable obligation à Almaïr de l'heureuse situation qu'il me procure ; le danger où il m'expose peut devenir si grand, que peut-être serai-je dans le cas de la regarder comme la vengeance d'un ennemi.
Je ne vois point ici de danger a
redouter pour vous, dit Aménis en le regardant tendrement ; et d'ailleurs je vous suppose des sentiments qui vous en garantiraient, et vous avez des engagements à l'abri d'épreuves bien plus dangereuses.
— Qu'on oublie aisément t^nt devant vous, reprit le Prince avec vivacité ; mon cœur ne me le dit que trop ; et, s'il pouvait se flatter de la moindre espérance, il porterait bien volontiers de nouvelles chaînes.
CHAPITRE IX
Pendant cette conversation, ils arrivèrent à la maison de campagne
d'Aménis : elle était assez près de la ville pour qu'on ne pût pas s'en croire entièrement isolé, et elle en était assez éloignée pour se soustraire au fracas et au tumulte. La situation en était admirable, les promenades charmantes.
Almaïr, qui s'était aperçu d'un commencement d'affaires entre Angola et Aménis, charmé de voir réussir son idée, s'attacha autant qu'il put à les favoriser, en leur procurant les moments favorables dont il savait bien que le Prince profiterait. On se promena beaucoup ; et le Prince, se trouvant souvent seul avec Aménis, avança ses affaires de façon qu'il lui arracha l'aveu du penchant qu'elle avait pour lui. Il le reçut avec mille transports ; elle lui marqua des craintes et des défiances sur la sincérité, qu'il chercha à dissiper par ces expressions outrées si à la mode alors, et qui signifiaient d'autant moins qu'elles disaient davantage. Aménis en fut contente, ou fit semblant de
l'être : on n'y regardait pas de si près dans ce temps-là.
Il ne manquait à ces deux amants qu'un tête-à-tête favorable pour se donner des marques de leur tendresse mutuelle ; l'un le cherchait avec ardeur, et l'autre ne semblait pas s'en éloigner. Cet événement fut retardé par une fantaisie imprévue qui prit un après-dîner à toute la compagnie.
On envoyait tous les jours un laquais à la ville pour apporter les nouvelles à la main, tous les couplets et les brochures qui paraissaient : il vint un jour annoncer qu'on jouait à. la Comédie M. . . A ce nom, toute la compagnie fit un cri ; et, quoiqu'il n'y eût personne là qui ne l'eût vu plusieurs fois, il fut résolu d'une commune voix qu'on irait. On envoya retenir des loges, on fit mettre les chevaux aux calèches.
On voyait régner dans la compagnie ce tumulte aimable qui suit ordinairement les parties impromptues. Les femmes abrégèrent leurs toilettes ; et, après avoir assuré cent fois qu'elles
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étaient faites comme des folles, elles parurent moitié ville, moitié campagne.
Dégagées de cette grande recherche, et qui, éblouissant les sens, cause une émotion tendre qui touche devantage le cœur, on monta en calèche et on partit.
Arrivées à la porte de la Comédie, elles furent fort regardées par la jeunesse brillante qui occupait le balcon et l'escalier. On jouait l'incognito, on se cacha le visage avec l'éventail, et on fut fort aise d'être vues. Enfin, au travers des regards curieux des uns et des propos galants des autres, elles parvinrent à la loge.
L'assemblée était brillante et nombreuse. Quoique cette pièce n'eût pas les grâces de la nouveauté, la constance avec laquelle elle était suivie prouvait évidemment son mérite solide et le cas que le public faisait de son illustre auteur. On v03''ait dans les loges un mélange pompeux de femmes les plus charmantes, couvertes des habillements les plus somptueux.
Quelques-unes venaient pour écouter la pièce et en admirer les beautés, d'autres pour en faire le semblant, et jouer l'esprit et la connaissance, espèce de femmes bien plus insupportables que celles qui sont ignorantes de bonne foi et sans s'en faire accroire. Elles décident de tout, et, pour louer une pièce, elles commencent à dire que les acteurs étaient bien habillés, où que telle actrice était mal mise, que sa coifiure était trop reculée, ou sa parure mal assortie. Le plus grand nombre étaient là pour étaler leurs charmes dans ce demi-jour de spectacle, dans cette réflexion éloignée des bougies si favorable aux attra,its surannés, et qui ne fait qu'augmenter l'éclat des autres.
On voyait sur le théâtre, pour servir d'opposition à ce tableau, une quantité d'hommes, parmi lesquels à peine en aurait-on compté un très petit nombre vrais appréciateurs du mérite d'une pièce. Ceux-là, en gens sensés, ne se livraient point en spectacle au
public et attendaient paisiblement dans leur place que le plaisir commençât avec la tragédie ; mais ceux qu'on appelle les gens du bel air avaient une façon de penser bien autrement élevée. Us s'embarrassaient fort peu de la pièce, et il leur arrivait bien souvent de demander au cinquième acte ce qu'on avait joué. Couchés immodestement plutôt qu'appuyés sur le théâtre, ils «étalaient leurs charmes séducteurs, braquaient continuellement leur lorgnette, caressaient leurs jabots, badinaient avec un bouquet, sifflaient un air nouveau, faisaient des signes d'intelligence aux actrices, qui souvent ne les connaissaient pas ; et enûn, après avoir épuisé tous les lieux communs d'une coquetterie qui aurait paru décente dans les femmes les plus décidées, ils attendaient le moment de l'endroit le plus intéressant pour traverser le théâtre en regardant leur montre^ dérangecdent les acteurs, sortaient d'un air étourdi et afîairé, se précipitaient
dans leurs équipages, et allaient se montrer dans tous les autres spectacles et commettre les mêmes indécences et les mêmes étourderies.
Toute cette jeunesse brillante se montrait sur le théâtre quand on avertit qu'on allait commencer ; et ce qui n'est pas une petite preuve de la réputation supérieuredelapièce, les minauderies, le désordre et le caquet cessèrent, et on se prépara à écouter avec attention cet admirable chef-d'œuvre.
Tout y caractérisait le génie profond et les talents uniques du grand maître qui l'a composé, une contexture parfaite, des situations heureuses, des caractères bien nuancés, une poésie nerveuse et sonore, des sentiments dignes des plus grands héros. Toutes ces différentes perfections formaient un ensemble merveilleux. On y admirait surtout une reconnaissance, morceau à la mode, dont tous les auteurs tragiques avaient la rage de farcit leurs pièces dans ce temps-là, et qui réussissait à si peu d'entre eux. Celle-
IIO ANGOLA
ci était parfaite en tout genre, bien menée, vraisemblable et intéressante.
Elle formait le plus beau coup de théâtre qu'on pût désirer. Une mère attendrie et tremblante versait des larmes sur le sort d'un fils infortuné. Ce rôle, joué par la première actrice de ce temps-là, semblait acquérir un nouvel intérêt par la façon dont il était rendu. Cette femme admirable en ce genre, maîtresse de la déclamation, lui donnait un caractère de vérité qui enlevait l'âme des spectateurs, leur arrachait des larmes et leur faisait partager sa douleur et son désespoir.
La pièce fut applaudie à ioutrompre, juste récompense du mérite supérieur de son illustre auteur. Il y était présent, et, comme un père qui s'intéresse au sort d'un enfant chéri, il voyait avec tendresse un succès aussi constant. Ce génie inimitable recevait avec modestie les marques vives de la reconnaissance du public, qui n'acquittait pas à beaucoup près les
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obligations que lui avait son siècle ; et en effet, en quel genre n'avait-il pas réussi ? Philosophe profond, il avait dépouillé les systèmes anciens de ces obscurités et de ces contradictions qui les rendaient plus ennuyeux qu'utiles. Il avait enrichi notre langue d'un nouveau mille fois plus sensé, et l'avait rendue pour ainsi dire imlpable et à la portée de tout le monde. Sa muse, encore au berceau, avait osé chanter les héros et les combats, et on voyait briller dans cet ouvrage cet accent énergique, cette poésie rapide et élevée qui met l'homme au-dessus de lui-même, et que les Homère et les Virgile n'avaient acquise qu'à force de travaux. Bientôt il avait chaussé le cothurne, l'avait relevé de l'état languissant où il était ]3ar la mort de deux grands maîtres, possédant au premier degré l'art de remuer les spectateurs. Tous les sujets devenaient d'une égale beauté dans ses heureuses mains. S'il peignait la hauteur farouche d'un sultan, la
matière s'amollissait, pour ainsi dire, en ses mains, et devenait susceptible d'amour et de vertu. S'il peignait les incertitudes d'une Princesse élevée dans l'erreur, remuée puissamment par des circonstances touchantes, combattues par le remords, mais brûlant d'un feu coupable qu'elle ne pouvait vaincre, ce rôle, rendu par une actrice adorable pour qui il semblait être fait, arrachait aux spectateurs des larmes délicieuses, les intéressait jusque dans les erreurs.
S'il représentait les forfaits inouïs d'un héros de l'antiquité, plus malheureux que coupable, sa muse, par d'heureuses nuances, adoucissait l'horreur des crimes par la pitié qu'inspirent les fautes involontaires. Ce malheureux, en proie aux transports les plus vifs (assemblage horrible de forfaits et de vertus), donnait par son exemple affreux une horreur secrète pour le crime. Il périssait vertueux, puisque l'intention seule fait le crime, et qu'un homme peut l'être malgré un destin
cruel. Le coupable disparaissait et ne laissait dans l'âme des spectateurs qu'une tendre pitié pour ses malheurs.
Ce grand homme possédait tous les talents dans un degré trop éminent pour être à l'abri de l'envie. Quelques mauvais auteurs, gens diffamés, sans mœurs et noircis de crimes indicibles, s'étaient acharnés contre lui ; mais comme rien n'aurait été si humiliant pour lui que d'avoir leur suffrage, puisque cela aurait pu faire soupçonner quelque ressemblance entre eux, la haine qu'ils lui marquaient, loin de nuire à sa réputation, achevait de la décider, mettait tous les honnêtes gens de son parti et donnait un lustre ineffaçable à son génie, le plus beau du siècle.
La tragédie fut suivie de l'O..., petite pièce dans le goût des contes de Fées, où l'auteur, par une peinture heureuse et naïve, développait adroitement les différentes impulsions de la nature dans un cœur novice, les gradations insensibles par où s'intro-
duit l'amour ot le penchant rie la jeunesse à céder à ses artificieuses séductions. Co rôle éfciit rendu au mieux par une actrice charmante en possession de plaire au public. Elle attachait avec un ruban et menait comme en laisse un Prince qui se soumettait à ses chp.înes, pour l'amener peu à peu à les partager. Ce rôle était rendu par un acteur qui avait de la figure et des talents.
La pièce finie, Aménis et sa compagnie restèrent quelque temps dans leur loge pour donner le temps de déboucher. Enfin, elles parvmrent sur l'escalier : elles y furent lorgnées, examinées et regardées effrontément sous le nez par une troupe de jeunes éventés qui assiégeaient le passage et critiquaient toute la terre. Elles descendirent, et faisant la sourde oreille aux paroles énergiques des cochers et des laquais qui assiégeaient la porte, elles gagnèrent leurs calèches et partirent.
Les soins d'Almaïr pour favoriser
l;i p^issioii (lu ] 'rin( c jour Anu iiis continuant avec la même adresse, la disposition des équipages fut faite si adroitement, que le Prince, sans qu'il y parût In moindre affectation, se trouva placé naturellement avec Aménis d?.ns la même calèche.
« Vous voyez, lui dit Almaïr, avec quelle ardeur je vous devine et je vous sers. Nous verrons en temps et lieu l'espèce de récompense que j'exigerai de vous, et si vous imiterez mon désintéressement. Pour le présent, songez à vous, et mettez-vous dans la tête qu'il ne nous arrive pas aussi souvent que nous le voudrions d'être deux heures seuls avec une jolie femme dans son équipage ; que ce sont de CCS occasions qu'il faut prendre aux cheveux : qu'un homme du monde ne peut guère se dispenser décemment de faire quelque pfcposition, et que les trois quarts des femmes qui ont commencé par crier contre cette hardiesse ont fini par s'y accoutumer : de telle sorte qu'un homme d'une certaine
Il6 ANGOLA
façon n'ose pas y manquer, sans s'exposer à jmsser pour un sot. Ou a même remarqué que les femmes qui se déchaînent le plus contre de pareils compliments sont celles qui sont le moins faites pour les essuyer, et qui portent une figure qui doit servir d'excuse à la timidité la plus outrée. »
Le Prince n'eut pas le temps de lui répondre ; tout le monde étant remonté en carrosse, il entra dans la calèche avec Aménis, bien résolu de profiter des avis d'AImaïr.
La conversation roula quelque temps entre Aménis et le Prince, sur la beauté de la pièce qu'ils venaient de voir et sur les différents genres de ridicules qui s'étaient offerts à leurs yeux ; mais Angola, qui avait des besoins plus pressants, la fit tomber adroitement sur l'amour et lui renouvela avec transport les assurances de sa passion,
« En vérité, dit Aménis, si vous continuez encore sur le même ton, je crois que je serai assez bonne pour me
laisser persuader. Je m'étais figuré que ce que vous m'aviez dit à ce sujet était de ces propos qu'on ne se croit pas dispensé de tenir à une femme, qui sont faits pour avoir leur place dans le frivole de la conversation, et qui, ordinairement, ne signifient pasdavantage, et ne doivent pas se prendre plus à la lettre que les trois quarts des choses qui se disent dans le monde.
— Ah ! Madame, dit le Prince, jugez mieux des impressions que vous faites. Elles sont trop vives pour s'effacer aussi aisément, et le bonheur dont vous m'avez permis de me flatter d'un trop grand prix, pour que j'y puisse renoncer. »
En lui disant ces paroles, il lui baisait les mains avec transport : et cette faveur qui aurait peut-être paru considérable dans une autre circonstance, devenait par le genre de l'occasion une de ces choses convenues et simples sur lesquelles on ne s'amuse pas à chicaiter.
« Quel mortel serait plus heureux
1 ] o AN<.i« »I.A
que moi, Madame, disait Angola, si vous daigniez partager des transports qui sont votre ouvrage, et dont je ne puis soutenir la violence ? »
En même temps il la serrait dans ses bras. Elle ne disait mot, et le Prince, s'imaginant que ce silence était causé par des doutes injurieux pour lui, trouva le moyen de la convaincre avec tendresse de la vérité des choses dont il se plaignait, sans la révolter par une évidence trop frappante. Elle se rendit intérieurement à de si bonnes raisons ; mais rien ne pouvant la faire renoncer à la décence, si elle se prêta à ses transports, ce fut dans l'intention de les arrêter à un certain point. Il y entrait aussi une espèce de curiosité de savoir comme il s'y prendrait pour les satisfaire.
« Laissez-moi ! dit-elle à Angola, d'une voix entrecoupée; je suis persua dée de votre tendresse, réservez-en les témoignages pour une autre occasion.
— Ncn, dit le Prince tout en feu,
je ne puis di-Hérer à vous tionner «les marques de mon amour ; la vérité de mes transports me répond de vous les voir p;irtager et m'assure de votre tendresse.
— Vous avez dos idées bien singulières, dit Aménis ; et quand j'aurais la bonté de m'y prêter, elles n'en seraient pas moins infructueuses :
car enfin, dit-elle (se laissant aller comme par distraction à quelque complaisance, il y a de certaines choses dont l'impossibilité est tellement reconnue, qu'il est absurde de se proposer d'en venir à bout
— Rien n'est impossible à une ardeur comme la mienne, disait le Prince en gagnant du terrain, et les situations les plus singulières ne servent, selon moi, qu'à p.iguiser les plaisirs, r
Il se procurait en même temps, et en se glissant adroitement, ^me attitude singulière, qu'il jugeait à vue de pavs pouvoir le mener à ses fins ; et Aménis, dont les doutes et Tincrédu-
lité commençaient à diminuer, ne s'opposa point à leur entière destruction, à laquelle le Prince travaillait avec ardeur. Bientôt une émotion plus vive rendit sa complaisance plus décidée, et le Prince profita habilement de ce moment pour lui procurer une espèce de triomphe, qui, en lui imposant des devoirs pénibles, ne pouvait que la flatter infiniment.
Pour lui, il se soumit de bon cœur à l'humiliation de son poste et borna ses soins à partager avec tant d'ardeur les travaux d'Aménis, qu'il put lui adoucir les rigueurs en lui épargnant quelques-unes des peines. Les soins importants dont ils étaient occupés
f prenaient tout leur temps et toute eur attention, de façon à leur laisser à peine le temps de se dire quelques paroles entrecoupées, par lesquelles ils se témoignaient combien ils étaient charmés mutuellement de leur complaisance. Ensuite venaient de ces moments heureux d'anéantissement qui suivent et couronnent les tendres
caresses, qui en sont même les seuls fruits, et qui, par leur courte durée, ne méritent pas d'être mis au nombre des plaisirs. Il est à croire qu'ils ne firent pas des réflexions aussi sensées: car leur ardeur, loin de diminuer, les plongea dans de nouveaux égarements. Aménis trouva les raisons du Prince admirables : elle se serait fait un scrupule de lui marquer encore des doutes, après la façon convaincante avec laquelle il s'était attaché à les dissiper. Enfin ils arrivèrent, elle très contente des éclaircissements qu'elle avait reçus, et lui très satisfait de ne lui avoir pas trouvé une incrédulité insurmontable.
CHAPITRE X
Le Prince, à son retour, fut faire >a cour à Lumineuse, qui le gronda :endrement de son absence, afin de lonner lieu à un raccommodement. 2Ue lui marqua des doutes sur sa
fidélité, Siichant bien le langage qu'il emploierait pour la rassurer, et elle fut obligée de se rendre à la force et à l'énergie des expressions dont il se servit. Il continua de vivre avec elle dans cet état heureux et indolent d'un homme qui possède quelque chose d'infiniment aimable, mais dont l'amour, n "étant plus animé par les désirs ou par les difficultés, perd nécessairement cette pointe de viva cité qui en fait le principal agrément, n vit rarement Zobéide, et il eut la satisfa-'^tion de la trouver assez raisonnable pour se prêter aux soins d'Almaïr, et bientôt il sut de lui qu'il avait lieu de se louer de ses procédés, et qu'elle ne faisait point la ridicule. Il s'échappa quelquefois de la Cour pour faire quelques soupers fins chez Aménis, et les points importants qu'on avait traités dans la calèche furent remis sur le tapis et discut/s avec plus d'exactitude, selon la coni modité des temps et des lieux. Amé nis était fort aimable, elle possédait
au suprême degré ce manège utile qui, bien plus que la beaut(^. retient un homme dans l'esclavage et ne lui donne pas le temps de projeter des infidélités. Elle voyait fort bonne compagnie chez elle, persuadée que deux amants ne se suffisent pas toujours l'un à l'autre, et que les passions les plus vives ont des moments de vide où quelques tiers choisis ne servent qu'à ranimer les désirs, par la nécessité où l'on est de les contraindre devant eux. Elle tenait le Prince comme en haleine par une conduite si adroite, et retardait du moins le penchant qu'il avait à la légèreté.
Lumineuse tenait cependant toujour la première place dans son cœur ; soit que ce fût l'éclat d'une bonne fortune si flatteuse, soit qu'effectivement elle eût plus de charmes, le prince goûtait avec elle des plaisirs plus vifs et la quittait avec plus de regret que les autres.
Un jour que, profitant de la liberté
extrême qu'elle lui avait accordée, il était entré dans son appartement dans le temps qu'elle était au conseil, il s'amusa à regarder une quantité de bijoux et de tableaux rares qui ornaient son cabinet ; il trouva sur une cheminée une boîte d'or garnit de diamants. Il l'ouvrit avec un Ircmissement inconnu : elle renfermait un portrait. Dieux! en quel état le jeta la vue de cette pemtur*:- : elle représentait une jeune personne qu' paraissait âgée d'environ dix-huit ans.
Toutes les expressions les plus fortes ne pourraient rendre que faiblement des charmes aussi puissants.
Une régularité de traits achevée, une beauté touchante, des grâces naïve répandues sur son visage, un ai.
modeste et retenu, donnaient à sa physionomie et à toute sa personne des armes trop dangereuses pour pouvoir y résister. Le peintre avait ménagé heureusement une draperie légère qui laissait voir les grâces d'une taille charmante, un bras et une main faits au
tour, et d'une blancheur éblouissante.
Le Prince, saisi et hors de lui-même à ce spectacle imprévu, demeura immobile quelques instants. Il regardait avidement cette peinture et avalait à longs traits le poison qui se glissait dans son cœur. Il éprouvait des mouvements différents et bien supérieurs à tout ce qu'il avait ressenti jusqu'alors. Efiectivement, toutes les inclinations qu'il avait eues à la cour n'étaient, pour ainsi dire, que des affaires de convenance, où il avait été entraîné plus par la force de l'occasion et des avances qu'on lui faisait que par aucun amour qu'il eût ressenti. Il y avait été lui-même trompé le premier et avait pris pour de l 'amour ce qui n'était que le feu d'une jeunesse avide de plaisirs. Ce qu'il ressentait à la vue de ce portrait était d'un tout autre genre : c'était un amour timide qui n'osait se flatter d'aucune espérance, et, ce qui n'est pas moins difficile à croire, il était accompagné de beaucoup de respect.
La Reine le surprit d^*ns cette agréable occupation.
• « Votre curiosité est extrême, lui dit-elle en l'abordant ; craignez qu'elle ne vous coûte cher. Peut-être avezvous déjà rendu les armes à ces traits dangereux ; soyez persuadé qu'en ce cas vous m'indisposeriez contre vous pour plus d'une raison, et qu'outre les droits que j'ai sur votre cœur et que j'imagine être bien fondés, j'ai les raisons du monde les plus fortes pour que votre attention ne se porte pas sur un objet dont la destinée a une liaison de malheurs avec la vôtre. »
En disant ces mots, elle reprit le portrait des mains du Prince, qui le lui rendit avec une indifférence afîectée dont elle fut la dupe.
Expert dans l'art de cacher scs.^ nit'Uvements, il lui déguisa avec soin ses désirs qui l'auraient offensée et se borna à lui demander, du ton le plus froid qu'il pûtafîecter, le nom de l'original de cette peinture.
— C'est, lui répondit Lumineuse,
le portrait de Luzéide, Princesse de Golconde. Le Roi son père avait résolu de l'envoyer à ma Cour et de me coniier le soin de son éducation. Effrayé par quelques prédictions qu'on lui a faites sur la destinée de sa fille, et prévenu que l'amour doit causer ses malheurs, il l'élève dans la solitude et éloignée du commerce des hommes. Il m'a priée de la recevoir à ma Cour et de prendre le soin de lui donner cette tournure qu'on n'acquiert point dans les pays étrangers : d'ailleurs il se persuada avec raison que ma puissance pourrait la mettre à l'abri des malheurs dont elle est menacée ; et, quoique je ne puisse m'opposer aux arrêts du destin, je me serais déjà rendue à ses instances, et je l'aurais déjà fait venir ici, si je ne croyais entrevoir un certain rapport dans vos destinées qui m'effraye et qui me fait craindre qu'en vous exposant à la vue l'un de l'autre, une sjmipathie cruelle ne justifie mes appréhensions.
— Pouvez-vous concevoir de pareilles défiances ? dit le Prince en afiectant un air tendre, et ne voudrezvous jamais, pour notre bonheur commun, vous persuader qu'un mortel épris de vos charmes, et assez heureux pour les posséder, devient nécessairement insensible pour tous les objets les plus séduisants ? »
Il ajouta à ces paroles flatteuses des caresses qui ne coûtaient pas encore assez à son cœur pour n'avoir pas toutes les grâces de la sincérité.
La, Reine, flattée de ces témoignages d'une tendresse qu'elle payait de toute la sienne, les reçut avec cet empressement aimable qui engage à les redoubler, par la crainte qu'on a de n'en pas montrer assez. Ils passèrent ensemble de ces moments heureux qui ne devraient être faits que pour les vrais amants, et dont eux seuls devraient connaître le prix.
Le Prince se retira chez lui dès qu'il put, et s'occupa toute la nuit à repasser dans son esprit les charmes
de l'incomparable Luzéide. Éclairé sur ses sentiments par un retour exact sur lui-même, .il connut la différence de l'amour qu'il ressentait d'avec ce goût de passage qui l'avait livré jusqu'alors avec rapidité à toutes les femmes qu'il avait trouvées S014S sa main. « Quelle était mon erreur! s'écriait-il avec transport; j'ai cru aimer : se peut-il que j'aie donné ce nom à des désirs tumultueux nés dans le caprice et soutenus par le feu du tempérament ? Ce que je ressens est bien différent ! J'?i vu des femmes, j'ai obtenu leurs faveurs les plus précieuses, et je ne les ai dues, sans cloute, qu'au même motif qui m'a attaché à elles. Ai -je désiré un moment la possession de leur cœur ?
Enivré de plaisirs, je n'ai ja.mai s porté mes vues plus loin ; c'est là, sans doute, le principe fatal du vide étonnant qui se retrouvait dans les temps de ma jeunesse, où mes intrigues m'occupaient davantage. Cherchons la possession d'un cœur, cela peut
me rendre heureux, et je sens qiucela seul désormais pourra flatter m délicatesse ! »
Il était encore enseveli dans ses rêveries le lendemain au matin, quand Almaïr vint dans son appartement.
11 fut surpris de l'air agité et inquid répandu sur son visage.
« Que vois-je ? s'écria-t-il, et que me présage cet air nébuleux ? lùi vérité, je m'y perds ; vous avez une mine qui m'anéantit, et je vous cherche dans vous-même sans vous reconnaître.
— Ah ! mon cher Almaïr ! » dit le Prince...
Il ne put en dire davantage, son embarras redoubla.
« Oh ! parbleu 1 dit Almaïr, voilà un soupir qui me confond ; on n'y tient pas ; mais expliquez-vous clairement, ceci me paraît sérieux, et je vous avoue sincèrement que je suis pétrifié de la cruelle angoisse où je vous vois. Je n'imagine pas qu'il y ait quelqu'une de nos femmes de
la Cour assez bégueule pour vous réduire à l'assiéger dans les formes et vous faire soupirer après des faveurs qu'elles ont la bonté d'oôrir à ceux qui les recherchent le moins ; et je ne suppose pas qu'à votre âge vous ayez d'autres affaires assez sérieuses pour vous plonger dans la tristesse qui vous accable. Quel qu'en soit hmotif, jecrois avoir mérité votre confiance, et notre amitié me met en droit de l'exiger.
— Eh bien ! apprenez, dit le Prince, mon malheur et la cruauté de ma situation. »
Il lui raconta ensuite sa dernière conversation avec la Reine, la vue du portrait de Luzéide et l'effet singulier qu'il avait fait sur son cœur.
Il accompagna son récit des expressions les plus vives et les plus passionnées. Le cœur parlait, et il s'exprimait avec tant de feu, qu'Almaïr fut surpris d'une impression aussi extraordinaire. Il ne lui avait jamais vu tant d'empressement pour aucune d. ^
femmes pour qui il lui avait connu du goût. Il l'interrompit d'un air sérieux : « En vérité, lui dit-il, vous êtes plus malade que vous ne pensez; je ne vous aurais jamais cru homme à vous repaître de chimères. J'imaginais que mes leçons, le monde, l'expérience, auraient décidé votre façon de penser sur les femmes et vous auraient appris que rien n'est si misérable que le rôle d'un héros de roman. Vous me donniez de bonnes espérances, vous preniez le bon ton à vue d'œil. J'avais vu avec plaisir votre éducation entre les mains de deux femmes de la Cour, les plus faites pour former un jeune homme. Je comptais que vous ne vous en tiendriez pas là, et que vous en verriez quelques autres qui achèveraient de vous perfectionner. Vous détruisez mon ouvrage dans la minute, et, affichant une constance aussi chimérique que votre passion, vous allez devenir la fable de la Cour, et une conduite aussi ridicule vous fera railler sans miséricorde.
— Je sens la justice de vos raisons, dit Angola ; je me livre à regret à un ridicule dont j'ai été le plus grand ennemi, mais mon penchant m'entraîne ; et, si vous aviez vu un instant le portrait de la charma,nte Princesse de Golconde, vous cesseriez de me combattre aussi cruellement.
— Je cesserais donc d'être votre ami, reprit vivement Alma,ïr. Je ne vous défends pas de trouver Luzéide aimable, mais que votre goût soit asservi à la raison et aux circonstances. La Reine, dites-vous, doit la faire venir auprès d'elle ; cherchez à vous dissiper d'ici à ce temps-là; vous pourrez à son arrivée vous livrer à vos sentiments. Quand elle aura respiré l'air de la Cour, elle en adoptera sûrement le système, et peut-être aura-t-elle autant d'envie de vous donner des chaînes que vous en avez de les recevoir. En cas d'une résistance inusitée, on avisera aux moyens les plus efficaxes pour extirper cetîe
hérésie et la mettre à la raison ; mais il est absurde que vous vous consumiez d'amour d'avance, fonde sur l'imagination d'un peintre. Encore deux nuits passées dans la macération comme celle-ci, vous ne seriez en honneur pas présentable. Mais tâchons de vous égayer par des objets plus riants. Il paraît depuis quelques jours à la ville une jeune femme nommée Clénire : elle est mariée à un vieil officier qui, après avoir passé sa jeunessse à manger son bien au service, s'est imaginé que c'était un droit pour demander une récompense. On a reçu sa demande comme une mauvaise plaisanterie, et on y a répondu du même ton. Enfin, après avoir valeié inutilement dans les antichambres des ministres, ennuyé d'une poursuite vaine, il s'est avisé adroitement d'épouser Clénire et de l'envoyer solliciter pour lui. A l'aspect d'une figure si charmante, tous les commis des bureaux (chose que la postérité ne croira jamais) ont pris un air poli
et lui ont rendu sa révérence. Elle a percé jusqu'au cabinet des ministres : on a quitté à sa vue les lunettes, les loupes et les lettres de recommandation ; les fronts i=o sont déridés ; on l'a écoutée en la regardant, on lui a répondu san<^ tenir d'autres papieis d la main et avec l'esprit présent, et enfin elle a obtenu un gouvernement, et est sortie sans qu'on la congédiât. La Reine avvoulu'la voir, et a été si charmée de sa figure, qu'elle l'a retenue pour lui donner une charge dans son palais. On a envoyé le mari dans son gouvernement sur les confins de la Chine, et Clénire reste à la Cour. Elle est adorable, pétrie de grâces.
Elle aurait besoin d'un homme décidé qui se chargeât de la former et de lui donner un certain ton ; cela, est vraiment fait pour vous. L'attachement d'un homme de votre rang lui donnera de la considération et la mettra à même de se tourner au grand. Elle vous devra de la reconnaissance, et je la crois très propre à vous faire attendre
sans impatience l'arrivée de Luzéide.
— Je n'ai point l'esprit assez libre, dit le Prince, pour me charger de semblable soin, et je crois que vous êtes très fait pour me remplacer.
— Allons à la Cour, dit Almaïr ; j'espère qu'à sa vue vos résolutions s'afiaibliront. )>
CHAPITRE XI
Ils arrivèrent au dîner de la Reine, et le Prince y apporta un air sombre et rêveur dont il tâchait en vain de se défaire. La Fée le considéra attentivement ; et la crainte qu'il eut de lui faire naître des idées le porta à se faire violence pour déguiser son trouble. Il vit Clénire, et, malgré sa présomption, il la trouva charmante ; c'était une beauté sans artifice. Parée des dons de la nature, elle ignorait les secours que l'art lui prête, et qui ne l'imitent jamais que grossièrement. A peine savait-elle qu'elle
était belle ; et, quoiqu'il ne manquât pas de gens qui eussent pu l'en informer, elle n'avait point encore pris cet air de suf&sance qui suit de près cette opinion. En un mot, elle était adorable et causa bien du ravage et des infidélités à la Cour, mais le Prince n'y fit pour lors qu'une légère attention ; et, dès qu'il put disparaître décemment, il fut porter ailleurs l'inquiétude qui le dévorait.
Il errait au hasard dans le palais, lorsqu'il se trouva à la porte de la bibliothèque de la Reine. Il y entra, et fut surpris de sa beauté. Il se reprocha de n'avoir pas eu la curiosité de la voir plus tôt. Ses yeux se portèrent d'abord sur un tas de gros livres qui servent nécessairement de base à un cr.binet. Ils sont regardés comme les fondements d'un édifice, qui ordinairement sont inhabitables et ensevelis dans la terre, et ne servent qu'à soutenir des appartements plus commodes. La poussière dont ils étaient couverts décidait leur réputation. Il
parcourut ensuite de l'œil ces amas de lois et de coutumes dont la fraude tire si grand parti, et qu'on a l'indulgence de nommer justice. Il vit les anciens romans, ces chaos de doucereuses fadaises, où on faisait l'amour en prenant ses grades, comme dans un cours de théologie ; où l'amant et al maîtresse disputaient à l'envi d'ennui et d'absurdité, et n'accordaient et ne recevaient défaveurs que géométriquement et par date. Il se garda bien d'en ouvrir aucun.
Il passa ensuite aux poètes, parmi lesquels il vit quelques génies brillants qui avaient élevé au plus haut point la gloire du siècle. Le nombreen était petit. Ils étaient entourés d'une infinité à.'insectes du Parnasse, espèce de race singulière qui se croyait arrivée à l'immortalité à la faveur de quelques madrigaux ou de quelques ballades plates et doucereuses, fruits dégoûtants d'une imagination stérile, qui ne pouvaient flatter que les oreilles grossières d'un libraire assez* sot
pour se ruiner eii les imprimant. Il admira les beautés des premiers et se garda sagement de s'exposer à la lecture des autres.
Il vint ensuite aux auteurs du siècle.
Le champ était vaste et le choix difficile : le clinquant imitait si bien l'or, qu'il pouvait mettre en défaut les gens les plus pénétrants et le plus sur leurs gardes. D'abord il passa rapidement une foule d'écrivains à la grosse, auteurs d'un tas de nouvelles plates, mal ourdies et sans intérêt. L'un faisait et distribuait des romans comme des gazettes (et on en faisait à peu près le même cas), ne savait ni imaginer, ni peindre, ni écrire; son style sec et décharné se ressentait de l'abstinence de son famélique auteur. Il avait voulu rétablir sa réputation en donnant un livre dont le titre en ava,it imposé au public ; il avait d'abord eu de la vogue par le ton d'irréligion qui y régnait, qui flattait la jeunesse; il mordait à belles dents les Bonzes, mais sans esprit et sans déli-
catesse ; et s'il y avait quelque chose de vrai à leur reprocher, il n'avait pas eu assez d'esprit pour le découvrir et le dire avec cette finesse qui autorise la bonne plaisanterie et qui ne va jamais jusqu'à la grossièreté de l'invective. Bientôt les connaisseurs, revenus de l'illusion, avaient méprisé cette vile rapsodie de contes sur les Bonzes dont on berce les petits enfants, et qui ne pouvaient plaire que dans le pays que l'auteur avait choisi pour asile, où régnaient une licence effrénée et une insolence condamnable, qu'on décorait du nom de liberté.
Ils avaient connu clairement que ce qu'il y avait de bon dans ce livre était pillé mot à mot d'un célèbre auteur du siècle passé, à qui la langue du pays avait des obligations essentielles, et qui, dans ses autres ouvrages, avait répandu une façon de penser qu'il était trop dangereux d'analyser.
A côté étaient quelques ouvrages d'un auteur qui ne manquait pas d'imagination.
Angola vit avec plaisir les ouvrages d'un auteur de beaucoup d'esprit.
On lui reprochait même d'en mettre, pour ainsi dire, trop dans ses ouvrages, ou du moins de faire parler à l'esprit une langue inconnue.
On y voyait aussi des ouvrages d'un auteur dont l'état ne s'accordait guère avec les productions de sa plume. Il était homme d'esprit ; son style était beau, noble et châtié : la tournure harmonieuse de ses phrases flattait l'oreille.
Le Prince trouva heureusement auprès de lui, et pour lui servir de correctif, les ouvrages charmants du premier auteur du siècle en ce genre.
Un style noble, pur, aisé et orné de grâces inimitables, régnait dans ses écrits ; il peignait les mœurs du siècle avec un naturel qui n'appartenait qu'à lui. Il s'était égayé dans des tableaux un peu plus frappants ; il décrivait l'amour et ses situations les plus tendres avec une expression
vraie qui portait a croire qu'il ne parlait que d'après l'expérience.
Ses ouvrages, marqués au bon coin, étaient à l'abri des vicissitudes de la mode et des bizarreries d'un peuple inconstant.
Assez prés de là, mais quelques degrés au-dessous, Angola trouva les écrits d'un homme à qui on ne pouvait refuser ni de l'esprit ni des talents. Il avait débuté par deux ouvrages, dont l'un avait réussi par son propre mérite, et l'autre malgré le superficiel qui y régnait, avait plu au public, quoiqu'il y fût traité fort cavalièrement, et que l'auteur témoignât se mettre assez peu en peine de son suffrage. Heureux s'il s'en fût tenu là, et que, pour mériter un titre dont il était décoré, il n'eût pas entrepris de yecrépir une vieille histoire écrite déjà plusieurs fois, très peu intéressante aujourd'hui par l'éloignement des temps, et qui n'est qu'un ramassis de cent vieilles chroniques que tout le monde sait !
Le Prince, rempli de ces difîérentes images, était prêt à se retirer, quand il trouva sous ses pieds un livre qui semblait avoir été foulé exprès par tous ceux qui venaient dans ce cabinet. Il le ramassa et, à travers de la crasse dont il était couvert, il reconnut les ouvrages d'un homme dont l'état, qui semblait combattre son caractère, ne servait qu'à en augmenter le fiel.
Cet homme, ou plutôt cette furie, abusant de l'esprit et écrivant sans sel et sans délicatesse, s'attachait comme un sangsue à tous les auteurs les plus célèbres. Ennemi du mérite, les noirs serpents de l'envie le déchiraient.
Le Prince se donna à peine le temps de lire quelques pages dece nnsérable livre, que, connaissant l'indigne caractère de l'auteur, il jeta loin de lui avec colère et rendit à son premier sort, qui était d'être foulé aux pieds par tous ceux qui entraient dans cet appartemenit.
CHAPITRE XII
Le Prince sortit du cabinet et fut dans les jardins promener ses rêveries. Il comprit aisément que la moindre différence qu'il laisserait remarquer dans son humeur pourrait donner des lumières à la Reine, et peut-être lui faire deviner le principe de ses inquiétudes. Il frémit des suites que pourraient avoir de pareilles conjectures et résolut de se rendre maître de lui-même, de façon à ne laisser aucun soupçon dans son esprit. La dissipation naturelle de la jeunesse, qui ne put lui permettre de s'arrêter longtemps sur des objets affligeants, le servait peut-être mieux que toutes ses résolutions. Il fut à la cour et se para, autant qu'il lui fut possible, de cet air aisé et coquet qui lui avait été si facile à acquérir, contre lequel les trois quarts des femmes crient et se déchaî- | nent sans cesse, et qui cependant tous les jours est en possession de leur
faire tourner la cervelle. Lumineuse le trouva adorable, et Aménis fut très aise de passer pour lui ^ appartenir Elle minauda, le tira à part, lui parla à l'oreille pour lui demander com^ment il se portait, affecta dans sa façon de lui parler une familiarité significative. Enfin elle fit autant d'efforts pour àécovivrir et constater son intrigue avec lui qu'une autre en aurait fait pour la dérober aux yeux du public, qui n'a jamais besoin d'être éclairé •quand il est question de méchaniceté.
• Il soutint ce rôle si naturellement, que la Reine oublia entièrement ses idées au sujet du portrait. Il se fit même violence au point de le revoir plusieurs fois sans paraître y prendre aucun intérêt ; d'ailleurs il vivait avec elle de façon à dissiper toutes ses craintes, et son cœur n'était pas encore assez préoccupé pour que ce rôle lui parût bien difficile à jouer. Un jour qu'ils étaient ensemble dans un de ces entretiens de confiance qui
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suivent les tendres caresses et souvent les font naître :
a Le Roi de Golconde, lui dit la Fée, me fait de nouvelles instances pour envoyer la Princesse sa fille à ma Cour, et je ne vois pas comment je pourrai m'en défendre davantage.
Je crois que je serai obligée d'y consentir ; d'ailleurs, j'ai assisté à sa naissance, et je prends un tendre intérêt à ce qui la regarde. Je vais fixer le jour de son départ, et bientôt vous la verrez paraître à ma Cour. »
Le Prince eut de la peine à dissimuler la joie que lui causait ce discours, mais il prit assez sur lui pour faire une réponse indifiérente et aâecta même de changer de conversation. Cette conduite persuada la Reine qu'elle pouvait, sans aucun risque, se rendre aux prières du roi de Golconde, et bientôt elle annonça à sa Cour l'arrivée de la Princesse Luzéide.
On avait entendu parler de son extrême beauté; aussi cettt^ nnu
velle causa beaucoup de joie, surtout aux petits-maîtres de la Cour, qui se promirent bien intérieurement de faire l'essai de leurs charmes sur un sujet aussi intéressant.
La Reine la reçut avec les distinctions les plus flatteuses et les marijues i\è l'amitié la plus tendre : elle fut enchantée de sa figure. Elle était, il est vrai, habillée d'un très mauvais goût : mais sa beauté lui obtint sa grâce auprès des hommes ; et, comme les femmes ne jugèrent pas à propos de toucher cette corde, il était aisé de voir ce qu'elles en pensaient : leur silence leurserv^aitde conviction.
Le Prince fut un des plus empressés à l'examiner. Il lui offrit la main au sortir de son équipage, et il eut le temps, en traversant les appartements, de se rassasierde cette vue dangereuse, qui acheva l'impression que le portrait avait fait dans son cœur.
Il la conduisait d'un air rêveur et embarrassé qui n'aurait pas échappé
.1 pénétration de Lumineuse, si elle
n'avait été occupée du sein de la recevoir.
La Fée, v03-ant combien des habillements aussi étrangers et aussi maussades déparaient la beauté de Luzéide, fit venir à l'instant des coiffeuses et des couturières, à qui on demanda tout ce qu'il y avait de plus moderne. On la mena au palais et chez les marchandes de mode choisir les dentelles et les petites oies les plus élégantes. Elle passa ensuite au chagrin de Turquie et se fournit d'aigrettes, de girandoles, de boucles d'oreilles, d'esclaves et de rivières de diamants.
Elle commença par trouver tout détestable, finit par prendre tout ce qu'on lui avait vanté pour être le plus beau, demeura trois heures chez le marchand, changea cent fois d'avis sur le choix des pierreries, lui fit mille questions sur les diamants qu'il vendait aux femmes de la Cour, lui demanda avec distraction le prix de ceux qu'elle avait choisis, ne fit aucune attention à sa réponse, dont le
marchand ne manqua pas de profiter pour la voler impunément, quoique avec toute l'humilité et le respect possibles.
Toutes ces courses amusaient extrêmement la Reine, car, outre les droits que les affiquets ont sur l'esprit des femmes, dans ce temps-là il n'en allait pas comme aujourd'hui, et les Souverains, au milieu des plaisirs de leur Cour, avaient des quarts d'heure où ils étaient fort empêchés de leurs personnes, et où ils étaient obligés de descendre à des amusements vulgaires.
Luzéide, parée de ses habillements superbes, où le goût surpassait la richesse, parut comme un astre brillant qui obscurcit tous les autres.
Elle était coiô'ée en cheveux avec des fleurs et des diamants placés artistement dans sa frisure, uri soupçon de bonnet, et le chignon relevé comme on le portait alors : sa robe était d'une étofîe du dernier goût, blanc gris de lin et or, avec des dessins
en pagodes et en figures chinoises, la polonaise et les parements assortis en chenilles et en soucis d'hanneton, un corset garni de pierreries, et des manchettes à trois rangs du point • l'Angleterre le plus exquis.
Les femmes de la Cour s'étudièrent à lui trouver des défauts, mais leurs recherches ne furent pas autrement heureuses : l'une lui trouvait trop peu de rouge, l'autre la trouvait coifîée trop reculée ; celle-ci disait que les dessins de sa robe étaient trop chargés, que la petite oie était mal assortie ; celle-là que ses diamants étaient mal montés, n'avaient point de jeu, qu'ils n'étaient pas d'une belle eau, qu'iJs ressemblaient à du strass ; d'autres disaient qu'elle avait l'air étranger, qu'elle ne savait pas placer ses mouches ni tenir son éventail : en un mot, qu'elle avait quelque chose de gauche et d'emprunté dans sa contenance.
Mais lés hommes, qui ne font attention aux habillements et ne s'amusent
à les critiquer que quiuid la figure ne les intéresse guère, pensaient bien différemment sûr son compte.
Étonnés de voir tant de perfections réunies, leurs louanges avaient un air de vérité qui devait d'autant plus la flatter, que leur défaut n'était pas de l'employer souvent. VAle réunissait tous les suffrages sans les demander et sans employer, pour les obtenir, ce manège indécent qui révolte, et qui peut tout au plus séduire les sens, sans que le cœur y ait la moindre part. On s'attacha à examiner son esprit, et on vit au travers de son langage uni, et proscrit à la Cour, une solidité et une justesse de f?.çon de penser qui étonnait dans un pays où 2in langage entortillé et un certain nombre d'expressions bizarres tenaient la plupart du temps lieu de raisonnement et de justesse ; d'ailleurs elle avait un grand fonds de douceur dans le caractère et une grande idée de la Cour où elle arrivait, et cela semblait devoir faire craindre qu'elle
n'en adoptât trop tôt les manières.
Le Prince, ayant la liberté de la voir à chaque instant et de connaître toutes ses qualités, sentait redoubler son amour. Il cherchait avec soin l'occasion de le lui faire connaître ; mais, dominé par une timidité qu'il ne pouvait vaincre, il la laissait échapper sans oser en tirer aucun avantage.
Il fut pendant quelque temps réduit à cette horrible contrainte : sa passion augmentait par les difficultés, mais la froideur et l'indifférence avec laquelle la Princesse recevait toutes les galanteries d'usage dont on l'accablait, son adresse même à les éviter, lui faisaient désespérer de la rendre sensible. Il se livrait à sa rêverie et cherchait les endroits les plus solitaires pour être tout entier à sa passion. Almaïr vint un jour l'interrompre au plus fort de ses distractions :
« Eh bien ! lui dit-il, voilà donc enfin ce conquérant devenu esclave luimême ; et les charmes novices d'une
enfant, dénués de cette âme qui en fait tout l'agrément, ont opéré ce miracle. En vérité, je ne vous conçois pas. Savez-vous bien que vous allez tomber dans l'état le plus déplorable où puisse être réduit un ga.lant homme : et à quoi cela vous mèuera-t-il ? Car enfin, il faudra toujours en venir à une déclaration, au hasard d'attirer sur vous les foudres et les carreaux de ce redoutable objet. Le plus sensé, selon moi, serait de vous tirer au plus vite de ce mauvais pas. Je n'imagine pas qu'on vous arrache les yeux ; d'ailleurs, quand on voit qu'il est absolument impossible de réussir, un homme du monde se retire prudemment et ne s'expose point à servir de trophée aux caprices d'une femme, qui souvent ne refuse vos hommages que pour en accepter qui ne les valent en aucune façon.
— Qu'il vous est bien facile de débiter votre morale, dit le Prince, et que je voudrais bien qu'il me fût aussi aisé de la. suivre ! Je sens la
justesse de vos raisons, mais mon cœur n'est pas assez libre pour m'en rendre la pratique aisée. Il n'estplus ici question de ces goûts rapides qui m'ont entraîné successivement dans les chaînes de plusieurs femmes de la Cour ; je ne connaissais pas l'amour, et mon peu d'expérience me faisait donner ce nom a des mouvements tumultueux qui prennent leur source dans le dérèglement des passions :
que j'en reconnais bien la difîérence ! Les charmes adorables à qui j'ai rendu les armes excitent dans mon cœur des transports d'un tout autre genre ; c'est la possession du cœur de Luzéide que je désire, et cette passion n'est mêlée d'aucun de ces désirs qui caractérisent celles de la jeunesse, qui laissent toujours un vide dans le cœur et ne doivent flatter en aucune façon la femme à qui elles s'adressent.
— Langage de roman, interrompit Almaïr, et qui n'empêche pas qu au fond votre but ne soit le même; soyez
sûr même que les femmes qui feignent de vous en croire sur votre parole seraient bien fâchées dans le fond d'y compter et de ne pas espérer que vous leur en manqueriez: et puis en admettant \otre système, sauf après à le mitiger, il est bien constant que rien n'est plus infructueux que de sv.
consumer de soupirs et de tendresses en pure perte. Si vous voulez même que je vous fasse part de mes découvertes (car je ne nsque rien avec un homme aussi peu avantageux que vous) ou je suis bien trompé, ou la Princesse n'a pas autrement d 'éloignement pour vous. Je crois avoir surpris des regards qu'elle vous adressait à la dérobée, et qui n'étaient rien moins que marqués au coin de l'indifiérence, et je me persuade qu'en vous donnant les soins convenables, vous pourrez triompher de sa modestie et œiettre vos affaires dans un état décent.
Croyez-moi, ne lui donnez pas le temps de se prévenir peut-être en faveur de quelque autre ; vous re-
gretteriez, mais trop tard, le temps que vous auriez perdu à faire des réflexions toujours inutiles en semblable occurrence. J'aperçois la Reine qui-^dent prendre le plaisir de la promenade avec toute sa cour. Je ne vous parle plus de Clénire, son temps n'est pas arrivé ; et cependant, ou mes prédictions sont fausses, ou vous rendrez un jour hommage à ses charmes : mais votre goût est tourné du côté de Luzéide, je vous conseille de pousser votre pointe et de ne pas laisser passer une occasion si favorable sans savoir à quoi vous en tenir. »
CHAPITRE XIII
Ils s'approchèrent en même temps de la Reine et de la Cour.
« Que signifie, dit Lumineuse, cette conversation sérieuse où je vous vois engagés ? En vérité, cela me surprend beaucoup ; je n'imagine pas que vous vous occupiez des intérêts
de mon Royaume, et je nevoispasquel autre genre d'entretien peut vous donner un air si grave.
— Nous dissertions sérieusement sur l'amour, Madame, répondit Almaïr, et SUT tous les inconvénients où on s'expose en s'y livrant, et nous convenions, le Prince et moi, que ce n'est qu'en le fuyant, ou en le traitant cavalièrement, qu'on peut se soustraire à sa tyrannie.
— Cette morale, dit la Reine, ne me surprend point du tout de votre part mais je ne sais si le Prince pense absolument de même ! Je crois qu'il ignore jusqu'au nom de l'amour, et je lui suppose très peu de curiosité de s'en instruire. »
Elle lança, en même temps à Angola un regard tendre, par où il semblait qu'elle cherchait à être rassurée sur ce dont elle feignait de douter. Le Prince, occupé alors auprès de Luzéide, fit peu d'attention à cette agacerie, et, trouvant un moment favorable :
'( Cette conversation ne parait pas vous intéresser infiniment, lui dit-il d'une voix tremblante, et sans doute que vous faites trop peu de cas de l'amour, pour daigner dire votre sentiment sur les choses qui le regardent.
- — Je ne le connais point, répondit Luzéide en rougissant et baissant les yeux précipitamment ; les couleurs sous lesquelles on me l'a dépeint ne m'en donnent pas une idée favorable.
Il est ordinairement suivi de tant de mauvais procédés, qu'il ne me pp.riiit point sensé de s'y exposer.
— Qu'on serait heureux de vous désabuser, reprit le Prince d'une voix basse et passionnée, et que les sentiments que vous inspirez ont un caractère bien différent 1 J'en connais dont la vérité et l'ardeur pourraient vous satisfaire, si votre cœur n'était d'une insensibilité à toute épreuve.
— C'est du moins comme je désire qu'il soit, reprit Luzéide d'un ton ému, et j'emjHoierai tous mes efforts
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pour le conserver en cet état et me mettre par là à l'abri des perfidies qu'on éprouve de la part des gens qui nous jurent le pins d'attachement. »
La Reine, qui se trouva alors auprès d'eux, empêcha le Prince de répondre et le laissa accablé de douleur deb sentiments que Luzéide lui avait fait paraître. Il entreprit cependant de lui faire changer d'avis et espéra que la promenade lui fournirait quelque occasion de renouer une conversation qui l'intéressait si fort. La Cour se dispersa en diverses allées ; et le Prince prit si bien son temps, qu'après beaucoup de tours inutiles, il joignit Luzéide dans le temps qu'elle était arrêtée dans un bosquet à considérer un groupe de statues de marbre d'une -rare perfection ; c'était Apollon et Daphné. Les attitudes étaient parfaites, l'Amour était peint sur ie visage du dieu et animait sa course. La frayeur régnait sur celui de la nymphe, un mouvement inconnu ralentissait l'ardeur de sa fuite : elle ''levait les
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mains et demandait au Ciel un secours qu'elle se serait peut-être dans la suite consolée de n'avoir pas obtenu. L'Amour, indigné de son obstination, la regardait d'un ton menaçant et semblait vouloir s'opposer à son dessein. La Princesse examinait ce morceau avec attention, lorsque Angola s'approcha d'elle.
«Venez-vous, lui dit-il, chercher de nouveaux exemples d'inhumanité et tâcher de vous affermir dans les sentiments rigoureux que vous m'avez découverts tantôt ?
— Ma façon de penser ne dépend pas de semblables objets, répondit Luzéide, et d'ailleurs je ne crois pas qu'elle vous intéresse assez pour qu'il vous soit si important d'en être instruit.
— L'intérêt essentiel que j'y prends est aussi certain que mon malheur, reprit Angola ; je vois le sort que je me prépare, mais mon amour est trop fort pour admettre aucune réflexion :
je ne vois que trop l'insensibilité de
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votre cœur, rien ne peut m'airêter.
Connaissez mon crime ; il est votre ouvrage I poursuivit-il en se jetant à ses genoux. Je m'expose à votre courroux, mais rien n'est capable de me faire renoncer à des sentiments qui feront désormais le bonheur de ma vie. »
Son attitude était touchante, quelques larmes coulaient avec grâce le long de ses joues, le cœur parlait, et son langage avait un caractère de vérité qui ne pouvait manquer de faire impression sur un cœur qui était déjà gagné par une heureuse sympathie.
« Levez-vous, lui dit Luzéide d'une voix attendrie, et cessez de m'entretenir de choses que je dois ignorer pour votre repos et pour le mien.
— Eh bien ! dit le Prince, achevez donc de m'accabler. Je ne le vois que trop, une haine barbare sera le prix de ma tendresse, et votre cœur est trop cruel pour 's'ouvrir à la pitié.
— Levez-vous, répéta Luzéide ex-
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trêmement émue ; je ne vuub ha,is pas, et je souhaite m'en tenir toujours à des sentiments si raisonnables.
— Permettez-moi donc, dit le Prince en se levant, de vous parler de la tendresse de mes sentiments et d'espérer qu'un jour les vôtres pourront y répondre.
— Je ne devrais pas vous l'accorder, dit la Princesse en le regardant timidement, mais on ne se souvient pas toujours* de ce qu'on devrait redouter davantage ; c'est un reproche de plus que je veux bien avoir à me faire ; ce n'est que par une conduite extrêmement retenue que vous pourrez m'empêcher de me repentir de mL complaisance. î)
La Reine et la Cour, qui arrivèrent alors, interrompirent ces amants et forcèrent le Prince à renfermer dans son cœur la joie qui le transportait.
« Je viens de recevoir, dit la Fée, des nouvelles qui m'annoncent que je verrai bientôt ici le Génie Makis • c'est un grand seigneur qui voyage
pour se former, et qui vient .! ma Cour ponr prendre des manières dontje ne le soupçonne pas fort susceptible.
Il est parent de la fée Mutine ; et ' [uoique la différence de nos caractères n'ait jamais permis deliaison entre elle rt moi, les égards, dont rien ne peut nous dispenser dans le rang que nous tenons, m'engageront à lui faire ' 'accueil dû à son rang et à sa nais- -.mce. i>
Quelques courtisans qui avaient voyagé et qui avaient vu le génie à la Cour de la fée Mutine n'en tirent pas un portrait bien avantageux, et ceux qui ne le connaissaient pas, charmés du nouveau genre de ridicule qu'ils se promettaient, attendaient son arrivée avec impatience.
Le lendemain, la Reine était à sa toilette, quand on lui vint annoncer l'arrivée du Génie. Elle lui avait fait préparer un appartement dans le piilp.is ; elle chargea quelques seigneurs de sa Cour de l'y conduire. La plupart d#s courtisans furent au-devant de lui
pour jouir de ce spectacle. Il descendit de son carrosse avec une espèce de secrétaire qui lui lisait les Enigmes du Mercure pour le désennuyer. Son déshabillé n'était pas avantageux, et cela, joint à la disgrâce de sa figure, ne faisait pas en sa faveur une impression bien flatteuse. Il ressemblait assez à ces marchands anglais qui viennent voyager en F'rance, et qui, en arrivant à Calais, prennent la qualité de Milord au sortir du paquebot.
Il traversa la foule des courtisans en les saluant d'un air haut, quoique gauche et embarrassé, et fut dans l'appartement qui lui était destiné, pour tâcher de ravitailler ses grâces.
La jeunesse de la Cour s'amusa quelque temps à critiquer ses équipages, qui avaient effectivement un air étranger et de mxauvais goût. C'étaient de vieilles berlines dorées à l'antique, avec de grands écussons, et des armes écartelées à seize quartiers, et embrouillées à lasser la patience du généalogiste le plus opiniâtre. Elles
étaient doublées de velours d'Utrecht :
les harnais y répondaient, et les chevaux, qui étaient de grands colosses «le Flandre, n'avaient jamais mérité ui rubans ni cocarde et auraient déviaré la plus misérable remise. Les co-
hers, les postillons et les laquais étaient petits, vieux et mal bâtis, e ouverts de livrées tranchantes et d'habits faits à toute taille. Enfin, tout cet équipage avait un vernis provincial et ridicule qui caractérisait au premier coup d'oeil la tournure du maître à qui il appartenait.
'uelque temps après, le Génie fit -lemander audience à la Reine, et il parut à la Cour avec cet air de hauteur qui devient plus insupportable quand il n'est pas accompagné d'une certaine aisance dans les façons. Il fit à la Reine un compliment étudié qui n'en valait pas mieux, auquel elle répondit avec ses grâces ordinaires.
Il lorgiia beaucoup Luzéide, la loua hautement et avec indécence, prit feu pour elle dans l'instant, et fit si
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bien, que dans deux heures personne à la Cour ne l'ignorait. Le Prince l'apprit comme les autres ; et quoique dans le fond il le regardât comme un rival méprisable, il ne put se défendre d'une inquiétude qui semblait lui présager ses malheurs. Le Génie passa quelques jours à visiter toutes les raretés de la capitale, et Luzéide fut délivrée par là de ses persécutions. Quand sa curiosité fut satisfaite, il revint à la Cour, et, profitant de la première occasion qui se présenta, il fît à la Princesse une déclaration brusque et sans ménagement.
Il lui vanta les grâces de sa personne, son rang, ses richesses, et surtout sa puissance, et conclut par lui dire qu'il voulait bien s'abaisser jusqu'à une mortelle, et qu'il la destinait à l'honneur de son, hymen. Quand la Princesse n'aurait pas eu une autre passion dans le cœur, le ridicule insupportable d'un pareil discours ne l'aurait pas frappée moins vivement, ei'c reçnt -^r-f- propositions avec la
fierté qu'elles méritaient et le traita d'une façon si dédaigneuse, qu'elle se délivra pour un temps de son importunité.
CHAPITRE XIV
Les divertissements les plus vifs occupaient toujours la meilleure partie du temps dans cette aimable Cour.
Il fut question un jour d'une partie de chasse. La Reine, accompagnée des principales Dames de sa suite, habillées en Amazone, s'y rendirent à cheval ou dans des calèches superbes. Les Seigneurs, montés avantageusement, les suivaient. Luzéide était adorable ; cet habillement lui prêtait de nouvelles grâces, et le Prince ne pouvait se lasser de la regarder. Il trouva quelques moments favorables pour lui parler de sa passion, elle y répondit de façon à ne pas lui ôter toute espérance. Le Génie les interrompit plusieurs fois et troubla la dou-
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ueur des moments qu'ils passaient ensemble. Il était monté sur un beau cheval, qu'il menait de fort mauvaise grâce ; et. pour faire voir qu'il était homme à tout, il parlait chiens, cerfs et sanqHev^ avec un enthousi.i<;me qui, en toute autre occasion, aurait pu amuser la Princesse ; mais la conversation d'Angola l'intéressait davantage, et rien ne pouvait l'en dédommager.
Ils arrivèrent au rendez-vous, et le Génie, emporté par son ardeur, les délivra de son ennuyeuse présence.
Le Prince, par décence, fut obligé de quitter Luzéide : il rencontra Almaïr et ils se jetèrent ensemble dans le bois.
« Comment vont vos affaires, avec la Princesse ? dit Almaïr. Avez-vous cnf.n" rompu la glace, et vos préUminaires sont-ils réglés ?
--La Princesse, répondit Angola, souffre que je lui parle de ma passion, ma's elle n'a point encore la.issévoir la sienne : elle est d'une réserve extrê-
me là-dessus, et j 'ai fait de vains efforts pour arracher d'elle un aveu de ses sentiments.
— Vous n'êtes pas aisé à cfOntenter, à ce qu'il paraît, reprit Almaïr. Une femme qui souffre sans colère l'aveu de vos sentiments, qui vous permet de les lui retracer à chaque instant, n'est pas loin, je crois, d'en ressentir de semblables, et on peut se Hatter sans présomption de voir bientôt arriver le moment de son triomphe.
Vos affaires, il est vrai, auraient été plus vite avec Clénire, je lui soupçonne de l'inclination pour vous, j'ai eu occasion de parler de vous .ivec elle ; elle m'en a laissé assez voir pour donner lieu à mes conjectures; ou je m'y connais mal, ou vous n'auriez pas des difficultés insurmontables à essuyer, si vous étiez favorisé par l'occasion. Après tout, ce sont de ces petites infidélités qui ne doivent pas produire de remords et qui n'empêchent pas que vous ne fassiez toujours de Luzéide votre affaire prin-
cipale. Mais, à propos de cela, Clénire est-elle à la chasse ?
— Je ne me persuade pas l'y avoir vue, dit .\ngola.
— Effectivement, reprit Almaïr, elle ne parait pas à la Cour depuis quelques jours ; je suis bien trompé si cette retraite ne cache quelque mystère qu'il ne sera peut-être pas impossible de découvrir. »
Leur conversation fut interrompue par un cerf qui passa, poursuivi par les chiens et suivi d'une grande partie de la chasse. Le Prince et Almaïr se mêlèrent parmi les chasseurs et s'enfoncèrent dans la forêt. Ils avaient poursuivi longtemps avec ardeur, quand Angola, enfoncé dans • sa rêverie, s'engagea dans un sentier détourné qui le sépara du reste de la chasse. Il marcha fort longtemps sans s'apercevoir de son erreur ; et, quand il la reconnut, il ne sut comment la réparer, il suivit au hasard le premier chemin qui se présenta à lui, et, comme le jour commençait à baisser, il se
trouvçi à la vue d'une très jolie maison. Il s'avança dans l'idée de demander le chemin ; et, se trouvant près des murs d'un parc, il aperçut une porte ouverte, il descendit de cheval . et, l'ayant attaché à un arbre, il s'avança dans des bosquets bien percés, et qui terminaient à un jardin fort bien tenu : ils étaient coupés par deux belles eaux et enrichis de statues. L'allée où il s'était engagé le mena insensiblement à un pavillon situé au coin du jardin, dans des charmilles fort épaisses et à l'abri des ardeurs du soleil. Il était couvert à la chinoise ; des portes-fenêtres de glaces régnaient tout autour du haut en bas, hormis d'un seul côté. Angola s'en approchait sans précaution, lorsque, fixant la vue sur le dedans du pavillon, il crut y voir du mouvement. Il se glissa le long des charmilles, et, s'approchant jusqu'au vitrage, il vit que c'était une femme qui prenait le bain dans ce lieu délicieux.
Elle avait la tête tournée, il ne put
distinguer son visage ; mais les beautés qui s'offrirent à sa vue servirent à l'en dédommager. Le moindre mouvement que faisait cette personne lui en découvrait de nouvelles : il se rassasia pendant quelque temps de la vue d'un objet si attrayant. Il éprouvait des désirs inséparables de son âge, et qui le maîtrisaient absolument. Entraîné par l'occasion, il oubliait tout l'univers et ne songeait qu'au moyen de jouir des beautés qui s'ofîraient à ses regards. Cette personne se leva pour sortir du bain et acheva de l'embraser en laissant à découvert les beautés les pi as cachées, et que l'eau lui avait dérobées jusque-là. En sortant du bain elle se retourna, et, ayant aperçu la tête du Prince au travers des vitres, elle fit un grand cri et gagna précipitamment une alcôve où était un petit lit en niche. Quelle fut la surprise du Prince, quand il reconnut cette personne pour cette même Clénire dont Almaïr lui avait parlé, et dont
l'absence les surprenait si fort ? Il tourna précipitamment ses pas du côté de la porte du pavillon et entra en lui demandant pardon de son indiscrétion, et se proposayit d'en commettre de plus grandes.
Elle était encore presque toute déshabillée, et la précipitation avec laquelle elle voulait se mettre dans un état plus décent ne servait qu'à retarder ce soin et laissait voir au Prince des charmes au-dessus de l'expression. Elle le reconnut, et son embarras ne fit qu'augmenter.
« Je ne sais, lui dit-elle, quel est le motif qui vous amène ici ; mais j'ai à me plaindre de votre indiscrétion.
— Le hasard seul m'y a conduit, dit le Prince, et quelles grâces n'ai • je pas à lui rendre ! Ne m'enviez pas. Madame, poursuivit-il en s'approchant d'elle, un bonheur si précieux : quel mortel assez ennemi de soi-même se serait refusé d'admirer des charmes adorables dont les Bieux mêmes seraient envieux ?
— Cessez des louanges qui m'embarnissent, reprit Clénire d'un ton ému ; je rougis que vous soyez à portée de me les donner, etd'ailleurs ]e me persuade que vous les prodiguez à tant d'objets différents, qu'elles ne doivent pas me paraître bien sincères.
— Rendez-vous plus de justice, IVIadame, dit le Prince, et croyez que vous faites des impressions trop vives pour qu'il soit nécessaire de se parer d'une fausse ardeur : la mienne est inexprimable », poursuivit-il en se jetant à ses genoux et se servant de toutes ces expressions /de Cour avec lesquelles on est convenu de se tromper mutuellement. La vivacité de ses désirs, la force de l'occasion, les charmes qu'undéshabillépeu exact offrait à ses regards, tout donnait à ses transports ce caractère de passion véritable dont la source n'était pas dans le cœur, mais dont l'extérieur était le même. Clénire, déjà sensible et prévenue pour lui,
commençait à partager son émotion.
Le jour qui s'affaiblissait rendait Angola plus entreprenant et mettait Clénirc dans le cas d'avoir moins à rougir. C'est toujours autant de pris sur l'embarras de ces sortes d'occasions. La situation était commode et voluptueuse ; le Prince poussait adroitement ses entreprises : il dérobait un baiser ; il portait la main sur une gorge adorable ; on le grondait, il demandait pardon de sa faute, et l'instant d'après il se rendait plus coupable :
on défendait une chose, on en accordait une autre. Déjà on n'entendait que des soupirs confus. Le Prince, emporté par sa passion, parvint par gradation aux plaisirs les plus vifs.
Les beautés les plus touchantes furent en proie à ses caresses. Clénire résistait encore, mais c'était cette résistance aimable qui mettait le comble à leurs plaisirs. Enfin elle céda à l'Amour et à un Amant aimé :
.\ngola, l'heureux Angola, se plongea dans lesplusgrandesdélices. Noyé dans
un torrent de plaisirs, il ne pouvait plus faire autre chose que la baiser et la serrer avec fureur. Elle l'accablait à son tour de caresses et ne croyait jamais lui en faire assez. Ses transports ne se ralentissaient pas, il se perdait dans de nouveaux égarements. Les beautés dont il avait la possession lui semblaient mériter chacune un hommage particulier. Il se précipitait de nouveau sur elle, et son âme cherchait à se confondre avec la sienne. Clénire partageait ce désir voluptueux. De moment en moment, plus charmés l'un de l'autre, ils ne pouvaient cesser de s'en donner les preuves les plus fortes. Les plaisirs se succédèrent avec une rapidité incroyable, et ils quittèrent cet aimable lieu pour se retirer dans la maison de Clénire, qui offrit au Prince d'y rester jusqu'au lendemain. Us soupèrent ensemble et gardèrent le sérieux nécessaire pour en imposer aux gens qui les servaient. Après le repas, ils entrèrent dans un apparte-
ment charmant. Tout les invitait à se livrer de nouveau à leur tendresse.
Bientôt Angola chercha la même volupté, et Clénire se présentant à ses transports après une résistance légère, dont une femme qui sait son fnonde ne doit jamais se dispenser, elle se laissa conduire vers une alcôve obscure, où les plaisirs les plus vifs la suivirent de près. Le Prince la tenait dans ses bras, un lit de repos se présenta : on succomberait à moins, et bien des femmes se rendent qui n'ont pas de si bonnes raisons à donner de leur clmte. Angola sut en profiter :
il retrouva les mêmes charmes qui ra.vaient séduit da,ns le salon du bain. Tout lui était permis, dans l'espoir qu'il abuserait de la permission. Il ne trompa point l'attente de Clénire ; leurs plaisirs furent inexprimables et les moments si bien partagés, que la réflexion ni les remords n'y trouvèrent point de place à occuper.
Dans un de ces instants où l'amour le plus vif est obligé de reprendre halei.
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ne, Clénire avoua a,u Prince qu'elle s'était sentie au premier coup d'œil de l'inclination pour lui ; mais que, s'étant aperçue qu'il adressait ses vœux à Luzéde, elle avait combattu son penchant, et qu'enfin jugeant, par la peine qu'elle avait à y , réussir, que l'absence était le seul remède dont elle pût attendre du repos, elle avait pris le parti depuis quelques jours de se retirer à sa maison de campagne pour fortifier ses résolutions.
c Vous êtes venu les faire évanouir, dit-elle au Prince avec une langueur aimable, et je devrais être bien irritée contre vous d'avoir troublé le repos dont je commençais à jouir, «
Le Prince, charmé d'un aveu si flatteur, comprit que c'était une nouvelle dette qu'il venait de contracter avec elle, et il l'acquitta avec une exactitude si scrupuleuse, qu'elle eut liou d'en être contente. Enfin, après avoir passé la nuit la plus délicieuse, ils se quittèrent en s'accablant de ces
protestations sur lesquelles ils ne comptaient pas intérieurement plus Tun que l'autre. Le Prince remonta à^ cheval et s'en retourna à la Ville.
CHAPITRE XV
Angola, après a\'oir passé quelques moments chez lui à réparer les désordres que les travaux de la dernière nuit avaient iait dans sa personne et dans son ajustement, parut à la Cour de peur qu'une plus longue absence ne donnât m.atière à de mauvais discours. Plusieurs personnes de la chasse s'étaient aperçues de son absence. Il essuya quelques plaisanteries, auxquelles il répondit d'un aif nPvturel qui les fit cesser insensiblement, mais il ne put user de la même dissimulation avec Almaïr.
« Me permettez-vous, dit-il à Angola en le tirant à part, de porter un peu plus loin mes conjectures sur vtre égarement r* Il ne me paraît
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pas naturel qu'il ait été aussi long sans dessein prémédité. Je vous soupçonnerais volontiers d'être mieux avec Luzéide que vous ne voulez me le faire croire, et cette éclipse subite pourrait bien cacher quelque rendezvous secret qui, je crois, ne vous aura pas été inutile.
— Je désirerais, répondit Angola avec confusion, que vos conjectures fussent vraies ; j'adore Luzéide, et cette partie que vous imaginez avoir été faite de concert avec elle m'accable de remords et devient à mon égard la plus cruelle des offenses.
— Expliquez-vous plus clairement, dit Almaïr ; tout ceci me confond, et j'avoue de bonne foi que ma pénétration est en défaut.
— Apprenez donc, dit le Prince, mon crime et mes égarements. Je m'étais écarté de la chasse, le hasard m'a conduit dans une maison de campagne : j'y ai trouvé une femme seule prenant le bain. Dieux! qu'elle était belle ! Mais ce qui vous paraîtra
bien singulier, c'était cette même Clénire dont la retraite vous surprenait. Que voulez-vous, dit le Prince en rougissant, l'occasion était scabreuse, on m'aimait, et on me fuyait, on me l'a avoué, je ne me suis pas senti la fermeté de suivre un si bel exemple : on offrait à mes regards des beautés faites pour émouvoir les dieux mêmes : on m'en laissait espérer la possession, j'ai cédé à une illusion aussi puissante, et nous avons passé la nuit dans une rapidité de plaisirs auxquels je ne devrrds pas donner ce nom, tandis que les remords qui me déchirent me les font regarder comme un criminel égarement et une offense cruelle à Luzéide, dont mon repentir la venge assez.
— Je vous avoue, dit Almaïr, que l'air consterné dontvous racontez une aventure aussi agréable me paraît bien singulier. Quoi ! le hasard vous a servi assez heureusement pour vous procurer les faveurs d'une femme channante, et que toute la Cour idolâ-
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tre, et vous allez imaginer de raconter d'un ton lamentable ce qui devrait vous combler de gloire, et cela pour vous parer d'une fidélité ridicule et proscrite p^rmi les gens d'une certaine façon ! En vérité, je ne vous onçois pas, et vous avez dans votre caractère un mélange de lueurs d'homme de Cour, et de façons de penser triviales, qui forment un contraste unique. Où avez-vous pris, s'il vous plait qu'entre gensd'un certain rangon V regarde de si près ? Vous imaginezvous que l'admirable Luzéide, que je crois pétrie de la même sorte que les autres femmes, voulût, en vous cherchant chicane sur des minuties semblables, se mettre dans le cas de n'oser vous rendre la pareille, chose dont je no la crois pas plus disposée à se priver que le reste de ses semblables ? Mais, à propos de cela, le Génie Makis l'obsède prodigieusement ; il pousse sa pointe avec une ardeur qui la fait trembler; et ce que j'entrevois de plus fatal, il parle de
iiariage, et une alliance de cette nature pourrait bien éblouir la Reine et la décider en sa laveur. \"ous deve?
ous imaginer combien une semblaoie liaison effraye la malheureuse l-uzéide. On ne se fait point à la ngure ni aux manières d'un homme aussi extraordinaire ; et, s'il faut qut; ' c mariage ait lieu, j'entrevois pour elle un avenir très malheureux et très funeste.
— On m'arrachera la vie aupara- \ ant, dit Angola, car enfin, m(^n cher \lmaïr, il faut vous découvrir mes desseins. Luzéide a fait sur mon cœur une impression toute différente des autres femmes à qui j'ai été attaché jusqu'ici. C'est son caractère et ses vertus que j'aime et j'ai résolu d'unir son sort au mien, du consentement de la Reine,
-^ Quoique je sois fâché de vous voir prendre de si bonne heure un parti dont on se repent souvent, dit •■Umaïr, et qui nous expose à jouer un f >rt <;oî hry^oii fUi^f ^ je ne |ini^ (/us
refuser mes conseils dans une occasion aussi importante pour vous. Premièrement, il n'est pas question de faite le gladiateur ni d'user de \iolence vis-à-vis d'un homme qui d'abord est trop prudent pour s'y prêter, et qui, outre cela, ayant un pouvoir immense, s'en ser\'irait pour vous punir selon sa colère, et le moins qui pourrait vous en arriver serait d'être enchanté pendant mille a,ns, jusqu'à ce que quelque chev^alier errant né dans le cerveau creux de quelque roman-cier vînt vous délivrer en le pourfendant lui et tous les monstres qui vous serviraient de gardiens. Il serait disgracieux d'être obligé d'attendre votre délivrance de quelque chose d'aussi extrav^agant : il vaut mieux prendre un parti plus sage et moins dangereux. Makis, qui cherche toutes sortes de moj'-ens pour gagner l'aô'ection de la Princesse, doit donner dans peu un bal masqué, où la Reine, Luzéi^e et les dames de la Cour ne manqueront pas d'assister. Il sera aisé
de s'informer de quelle façon elles seront déguisées ; et quoique j 'imagine que les yeux d'un amant n'ont pas besoin de ce secours, par ce moyen vous connaîtrez Luzéide, et vous profiterez de la liberté du bal et de la bonté qu'elle vous témoigne, pour lui expliquer vos intentions et prendre ensemble les mesures convenables pour les faire réussir. Pendant ce temps, je ferai remarquer à la Reine les défauts de la personne et du carac-' tère du Génie ; je lui ferai sentir combien Luzéide serait malheureuse si on exigeait d'elle un pareil sacrifice, et ensuite je l'amènerai insensiblement à reconnaître combien cette union serait mieux assortie si elle vous regardait. Je. sonderai adroitement ses dispositions, et nous réglerons là-dessus les mesures que nous avons à prendre pour réussir.
— Cela est imaginé au mieux, reprit Angola, et j'espère beaucoup de la solidité de cet arrangement : je me repose sur votre pénétration pour ce
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qui regarde Lumineuse, et je n épargnerai rien pour m'assurer du cœur et des résolutions de Luzéide. »
Le Prince passa les jours suivantsà chercher toutes les occasions de parler à la Princesse: mais, obsédée éternellement par le Génie, à peine put-il trouv^er quelques moments pour lui dire quelques mots entrecoupés, auxquels elle répondait par des regards obligeants. Il est vrai qu'il voyait dans ses yeux une impression de tristesse qui semblait naître de la contrainte qu'elle essuyait, et qui le consolait en quelque façon de son malheur, par la part qu'elle semblait y prendre.
Le Génie, enhardi par sa puissance, parlait de son amour hautement, et comme d'une chose dont Luzéide devait se tenir fort honorée, et toute la Cour, éclairée sur ses ridicules, gémissait du sort qui attendait la Princesse dans une union aussi bizarre. Lumineuse n'était point aveuglée sur le compte de Makis, aucun de ses défauts n'échappait à sa pénétra.
tion ; mais la grandeur de la puissance du Génie, qui devait donner l'immortalité à Luzéide, et le désir de se réconcilier avec la fée Mutine par cette alliance, la faisaient pencher de son côté et lui fermaient les yeux sur toutes les raisons qui auraient pu l'en détourner.
CHAPITRE XVI
Enfin, le jour du bal arriva, et toute la jeunesse des deux sexes de la Cour s'empressa à y paraître avec éclat. Le Génie, dans le dessein de plaire à Luzéide et de lui donner une idée de sa magnificence, avait porté la somptuosité au dernier excès. La façade de son Palais était illuminée et garnie de lampions et \ de pots à feu. Il avait donné des or- ; dres admirables pour que tout se ■^ passât dans les règles ; cependant v (ce qui paraîtra bien surprenant aujourd'hui) on eut toutes les peines
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du monde à arriver en équipage jusqu'à la porte. Les gardes du bal, destinés à maintenir l'ordre et empêcher le tumulte, étaient tous ivres et augmentaient le bruit, loin de l'apaiser. On refusait la porte à quantité d'honnêtes gens, et dans le même instant il s'y introduisait tout ce qu'il y a de plus vil dans les ordres inférieurs. Les rafraîchissements, qui avaient coûté des sommes immenses, les vins les plus rares de l'Asie, devinrent la proie des esclaves et autres gens de cette espèce, et les gens de distinction, pour qui tout paraissait devoir être destiné, y manquaient de tout. Un pareil désordre paraîtra incroyable aujourd'hui, où toutes ces sortes de fêtes se passent avec un ordre singulier, par la perspicacité des lumières de ceux qui en sont chargés ; mais en ce temps-là il n'en était pas de même, un extérieur imposant était tout ce qu'on cherchait dans ces sortes de gens.
Quant à la capacité pour les afiEaires,
on les dispensait volontiers de faire leurs preuves.
D'ailleurs le bal fut comme il faut qu'il soit pour être trouvé beau par les gens du bon air. On ne pouvait pas s'y remuer ; et, comme il n'y a rien de si misérable que de danser au bal, et rien de si absurde que d'y venir à cette intention, ils étaient servis à leur goût ; car à peine avaient-ils la liberté de respirer. Du reste, le lieu était magnifique ; c'était une enfilade de grandes pièces meublées superbement, dont quelques-unes étaient destinées à toutes sortes de ces jeux inventés pour se ruiner, et auxquels on se livrait en ce temps-là avec une fureur qui déshonor?.it l'humanité. La rage extrême de ceux qui perdaient et les transports insensés de ceux qui jouaient heureusement formaient un tableau utile qui tenait les^ens sensés en garde contre un égarement aussi dangereux.
Dans les salles à danser, on voyait une foule innombrable de masques
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des deux sexes, habillés magnitique ment, et qui présentaient le coup d'œilleplusbrillantetleplusdiversifié, Angola et Almaïr y arrivèrent, pour la décence, à deux heures après minuit. Ils eurent beaucoup de peine à percer. Enfin, après mille travaux, il arrivèrent à une pièce où la compagnie était un peu plus choisie. Ils s'approchèrent et virent une troupe de masques, parmi lesquels ils crurent reconnaître la Reine et Luzéide qui dansaient le carillon de Dunkerqiie.
Angola s'était informé de la façon dont serait masquée Luzéide. On l'avait averti qu'elle serait en blanc avec des réseaux d'or. Il se mit derrière une femme vêtue de cette façon, qui était de la contredanse, et lui débita beaucoup de fadaises dans cet aimable fausset qui était consacré pour le bal, et qu'il entendait parfaitement. Elle y répondit dans le même goût, le lutina beaucoup, le trouva insupportable, se plaignit de sa folie outrée, lui leva plusieurs fois le tafîôtas de
son masque, lui fil quelques-unes de ces questions qu'on applique à tout le monde, le reconnut, n en et pas semblant, joua la personne déroutée, feignit d'être ennuyée au possible de lui et de ses propos ; et, après la contredanse, le tira à part pour le gronder de ses persécutions, et bien résolue dans le fond à s'exposer à de plus essentielles.
Ils se retirèrent ensemble dans u" coin, et Angola, persuadé que c'était Luzéide, l'assura qu'il la connaissait et la conjura de se démasquer. Il lui jura que son cœur ne pouvait le tromper, et y joignit les protestations d'amour les plus tendres dont il put s'aviser. Le masque les recevait avec une froideur dont il était surpris. Il redoubla ses instances pour la faire démasquer ; mais quelle fut sa surprise lorsque, s'étant rendue à ses persécutions, elle défit son masque et offrit à ses yeux, au lieu des traits de Luzéide, ceux de Clénire, à laquelle il ne songeait nullement ! Il fut un
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instant pétrifié ; mais il avait trop de monde, et, par conséquent, trop de fourberie pour ne pas réparer promptement sa faute.
a Ingrat, lui dit-elle en jetant sur lui des regards remplis d'amour et de colère, c'est donc là le prix de mes bontés, et ce sera.it peu pour toi de me trahir lâchement, si tu n'y ajoutais encore le plaisir cruel de me rendre témoin de ta perfidie !
Elle se leva brusquement et voulut le quitter, lorsque Angola, qui avait eu le temps de se remettre, fit un éclat de rire si peu ménagé, qu'elle put le prendre pour une nouvelle insulte. Sa fureur augmentait, lorsque le Prince, l'arrêtant avec un sourire malin :
« Avouez que je vous ai fait payer bien cher la peine que j 'ai eue à vous . faire démasquer. Je vous avais reconnue dans la minute ; et, pour me venger de votre obstination, j'ai imaginé de feindre de vous prendre pourLuzéide, à qui je viens de parler dans l'instant, et que j'ai laissée dans
une autre salle. Au reste, je me réjolîis de vous :AOir fait cette mauvaise plaisanterie, puisqu'elle a servi à me prouver combien ma perte vous serait sensible, et la satisfaction qu'elle me cause m'empêche de me repentir du chagrin qu'elle a pu vous donner.
— Que vous connaissez bien ma faiblesse, reprit Qénire, et qu'il vous est aisé d'abuser un cœur qui n'est que trop porté à vous croire innocent !
— Mais, quelle idée ! dit Angola Pourquoi vous mettre des choses semblables en tête ? Au vrai, je vous aime beaucoup ; croyez-en mes transports, continua-t-il en s'approchant d'elle, plus que mes discours ; ils sont extrêmes, et je désirerais que vous pussiez les partager.
— Vous n'en faites parade peutêtre, répondit Clénire, que parce que le lieu et notre situation m'empêchent de m en convaincre, et je crois que
-Luzéide seule peut se flatter de les exciter. »
Effets surprenants de la vanité
et des excès où elle entraîne les jeunes gens ! Il est constant qu'Angola adorait Luzéide, et qu'il n'avait plus pour Clénire que ces sentiments affectueux, mais languissants, qu'on a pour une femme qui nous a comblé de ses plus chères faveurs, et qui n'a point eu avec nous de mauvais procédés. Cependant le discours de Clénire lui parut une plaisanterie cruelle et insupportable, qui lui fit oublier ses remords et ses serments Il se connaiss.iit des raisons capables de la convaincre, il les mit en avant les couvrant d'un voile favorable qui en diminuait l'éclat éblouissant, sans leur ôter rien de leur force. Il aurait tenté vainement d'en rendre les conséquences utiles à tous deux : dans l'impossibilité d'y réussir, il gagna assez sur la tendresse de Clénire pour l'engager à se convaincre par ellemême de la vérité. En vain voulait-elle se refuser à des raisons aussi palp a hles, elle commença à s'y prêter avec une complaisance distraite. Elle ne
put révoquer en doute une évidence aussi constatée. Bientôt un mouvement de générosité et l'envie de faire éclater son désintéressement aux yeux d'Angola l'obligèrent de continuer ses bons procédés. Elle voulut même, par un excès de délicatesse, voir à quoi cela aboutirait. Le Prince n'abusa point de sa patience; sse raisons étaient bonnes, la présence de Clénire leur donnait une nouvelle ardeur ; bientôt elles attirèrent toute son attention et Tobligèrent enfin de se rendre à Jeur énergie, regrettant amèrement de ne pouvoir pas lui en opposer de semblables.
Le Prince lui témoigna sa reconnaissance dans les tennes les plus forts.
Il ne pouvait assez louer l'intégrité et le désintéressement qu'elle avait fait para,ître dans la discussion de leurs intérêts. Il passa encore quelque temps avec elle et acheva de remettre le calme dans son esprit. Ensuite ils se levèrent et rentrèrent dans la. foule, elle tâchant à se persuader qu'elle
était aimée ; et le Prince, accablé dt remords du passé et plein d'inquiétude pour l'avenir, fut faire ses efforts pour découvrir Luzéide. Il y parvint aisément ; elle était démasquée et dansait un menuet avec le Génie. Angola lut charmé de sa grâce et de sa justesse.
Quoiqu'on jouât le menuet de Ciipis, elle ne perdait pas un instant la mesure et faisait le pa,s de Marcel avec une pré'cision singulière, un doivino blanc garni de réseaux d'or, une coiffure dans le même goût, beaucoup de diamants, une frisure d'une élégance parfaite: un goût infini répandu dans son ajustement, relevaient infiniment sa beauté. Quant au Génie, il n'était là que pour servir d'ombre au tableau. Le Prince attendit avec impatience de pouvoir danser avec elle. Ils demandèrent le menuet de Lavait, et ils s'en acquittèrent de façon à s'attirer les applaudissements de l'assemblée. Quand ils eurent fini, la Princesse lui prit le bras pour faire quelques tours de salle, et le Priii-
ce profita de ce temps pour ce qu'il ..v:dt médité.
« Que je payerai bien cher, Madame, lui dit-il d'une voix basse, les doux moments que je passe avec vous, et qu'ils vont être suivis de peines bien cruelles ! J'ai appris les prétentions du Génie, et je ne pui< assez redouter leur réussite.
— Elles pourraient en être fort •loignées, dit Luzéide, et son caractère odieux ne serait peut-être pas le plus grand obstacle qu'il rencontrerait.
— Qu'il est heureux, reprit Angola, de pouvoir montrer ha.rdiment son
-mour, tandis que, obligé de garder un silence cruel, je languis sans oser concevoir la moindre espérance !
— N'enviez pas sa situation, dit la Princesse, je vous haïrais, et je sens qu'un pareil sentiment me coûterait trop s'il devait vous regarder. j>
En parlant ainsi, ils se trouvèrent insensiblement dans une salle r.ssez déserte. Ils remirent leurs masques
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pour être plus libres; et, ne croyant pas être obser\és, ils continuéreut leur conversation dans leur ton de voix naturel, sans se servir du fausset usité dans le bal.
fl Vous auriez de la peine à me haïr, dit Angola en continuant leur conversation. Ah ! Madame, l'ardeur d(; mes sentiments mérite quelque chose de plus ; c'est de l'amour seul qui peut payer une passion aussi parfaite que la mienne, mais vous faites gloire d'une insensibilité cruelle qui met le comble à mes malheurs.
— V'ous mériteriez pour vous punir que je vous le laissasse croire ! répondit Luzéide.
— Votre cœur est bien libre, puisque vous êtes encore maîtresse de vous déterminer, reprit Angola ; le mien est dans un état bien différent ; je vous adore, je vous perds sans pouvoir y remédier, je ne puis mériter votre tendresse : que de maux réunis ! et comment ne pas y succomber ? »
Le rvince, en parlant ainsi, laissait
luniber quelques lamies : le cœur agiss<Lit, et son expression était trop vraie pour ne pas attendrir.
« Pourquoi me montrer ce désespoir ? dit Luzéide d'un ton ému. Les dispositions de mon cœur ne me parient que trop pour vous ; peut-être devrais-je y résister davantage. Kenilez-vous digne d'un penchant si favorable, et ne craignez point la concurrence du Génie ; le sort le plus affreux me paraîtrait agréable plutôt que d'être unie à lui.
— Permettez donc, dit le Prince, que je fasse pressentir la Reine sur notre hymen : c'est l'objet de tous mes vœux, et laissez-moi espérer qu'en attendant le succès de mes soins, vous écouterez l'inclination qui vous parle en ma faveur, et que vous résisterez à toutes les il1stan^.es du Génie.
— Je me sens autant de haine pour lui, que de penchant pour vous, dit Luzéide en lui présentant la main :
affreux : je serai à vous ou je ne serai à personne ! »
Le Prince, pénétré d'une promesse aussi flatteuse, se jeta sur une de ses mains qu'il baisa avec le plus doux transport : faveur légère, mais qui avait à ses yeux un prix bien plus grand que toutes celles qu'il avait obtenues des autres femmes. La Princesse, quoique entraînée par son penchant, se défendait avec une retenue modeste qui en augmentait le prix. Elle se déroba i. sa tendresse ; ils rentrèrent dans le bal sans soupçonner le cruel malheur dont ils étaient menacés.
Entièrement occupés d'eux-mêmes dans un entretien aussi vif, ils n'avaient point fait attention qu'ils étaient écoutés par un masque en domino noir, qui, retiré dans un coin et feignant de dormir, n'avait pas perdu un mot de leur conversation ; c'était le terrible Génie. Il les avait suivis dans le bal, et les premiers mots de leur conversation l'avaient intéressé assez pour chercher à être
informé du reste de leur entretien. Il avait été témoin de leur tendresse mutuelle, et de la manière odieuse et méprisante dont ils s'étaient expliqués sur son compte. Transporté de fureur, il eut beaucoup de peine à en contenir les mouvements ; et s'il prit assez sur lui pour se contraindre, ce fut en formant le dessein barbare qu'il exécuta dans l'instant. Le bal était prêt à finir, les bougies diminuaient, les musiciens, ivres ou endormis, ne faisaient plus usage de leurs instruments. La foule était dissipée, tout le monde était démasqué, le blanc et le rouge co 'cient à grands flots sur les visages recrépis et laissaient voir des peaux livides, flasques et couperosées, qui offraient aux yeux le spectacle dégoûtant d'une coquetterie délabrée. Déjà on entendait parler de soupes à l'oignon et de chapons au gros sel, lorsque la Reine et la Princesse songèrent à se retirer. Les dames, avant que de se séparer, se firent cent compliments aussi
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faux que fades, louèrent mututlleiuen l leur déguisement et leur beauté, et dans le fond se trouvèrent détestable l'une et l'autre. Enfin, après toutes les misères usitées en pareille occasion, la Reine partit la première, menée par Angola. Le Génie, qui attendait ce moment pour exécuter son dessein, présenta la main à Luzéide. Un équipage gris, des gens sans livrées se présentèrent ; elle y monta san' défiance. Il la mena avec la dernier, diligence à la porte de la ville ; ell-. reconnut son malheur et voulut pous ser des cris. Il la frappa de sa baguette, la plongea dans l'assoupissement, la mit dans son char et disparut avec elle dans les airs.
CHAPITRE X\ Il Le bruit de l'enlèvement de Luzéieli
répandit bientôt à la Cour, ei Angola n.» tarda pas à en rtre informa. D'abord on ne sut sur nui arrêter
des soupçons ; mais l'absence du Génie détermina toutes les conjectures. Le Prince, transporté de fureur, courut au logis de Luzéide et trouva ses gens dans la consternation. N'en pouvant tirer aucun éclaircissement, il fut au palais du Makis.
Tout ce qu'il put découvrir fut que le Génie était absent, sans avoir mis personne au fait du m^^stère de son voyage. Angola désespéré, ne sachant à qui avoir recours, se rendit au Palais. Il y trouva tout le monde informé de cette cruelle aventure. On commençait à soupçonner le Génie d'y avoir part, et on tenait là-dessus cent discours différents qui ne satisfaisaient point l'impatience du Prince. Il se fit introduire dans le cabinet de la Reine, et, se précipitant à ses genoux, avec tous les transports de la douleur la plus amère :
a On enlève Luzéide, Madame, lui dit-il ; le cruel Génie commet à vos veux, et dans votre ("our, le crime le plus affreux : le laisserez-vous impuni.
et souffrirez-vous que cette malheureuse Princesse ait réclamé en vain votre protection ?
— Je connais, dit la Reine, toute la bassesse de l'action du Génie, et je donnerai à Luzéide le secours qu'elle est en droit d'attendre de mon amitié. Mais vous me paraissez prendre un intérêt bien vif à son malheur, et vous me faites soupçonner des choses sur lesquelles j'ai tâché de m'aveugler jusqu'ici.
— Que me servirait-il de vous les dissimuler davantage ? dit Angola.
J'adore la Princesse, et j'ose vous montrer des sentiments que vous ne devez pas désapprouver. J'aspire à être uni à elle ; et vous savez que je ne pouvais me flatter du même avantage avec vous. Dans la nécessité où mon rang me met de faire un choix, j'ai consulté le penchant de mon cœur. J'espérais d'assurer mon bonheur en vous le faisant approuver ; jugez de mon désespoir et de la cruelle situation où je suis. Me refuserez-
VOUS votre secours, dit-il en embrassant ses genoux et en versant des larmes, et pourrez-vous voir l'excès de ma douleur sans y apporter les remèdes qui sont en votre pouvoir ?
— Voilà donc, s'écria la Reine, l'effet des cruelles prédictions de Mutine ! Vous vous plongez dafts des malheurs que je voulais vous i?Àre éviter. Ingrat, poursuivit-elle d'un air de dépit, la possession de mon cœur ne pouvait donc pas vous suffire ; et da,ns le temps que je me croyais maîtresse du vôtre, vous ne songiez qu'à me tromper !
— Accusez-en, reprit Angola, la force de mon étoile, qui me fa,it renoncer à un sort digne d'envie, pour me livrer à une passion rdalheurense qui ne me promet qu'un avenir funeste. Je ne puis résister à ma destinée ; ne refusez point votre secours à deux malheureux a.mants qui attendent tout de votre appui !
— Vous excitez ma pitié, dit la Fée : puisque rien n'est capable de
VOUS détourner de votre dessein, je vais vous donner les moyens de délivrer Luzéide des mains du Génie, et peut-être qu'en vous servant, je mettrai le comble à vos malheurs. Partez et suivez sans vous détourner le chemin de la Chine.
L'essieu de votre chaise rompra à point nommé à l'endroit où vous devez vous arrêter. C'est dans ce lieu que le Génie a transporté Luzéide :
il a fait jusqu'ici des efiorts inutiles pour vaincre ses rigueurs. Voilà, dit-elle, une boîte à bonbons que je vous donne : il y a du cachou, des pastilles amhxfes au safran et à la violette ; vous aurez soin de les distribuer aux monstres qui s'opposeront à votre passage, et vous vous épargnerez par là la peine de soutenir des combats dont le succès serait incertair Faites mettre dans les coffres dt votrechaise quelquesbouteilles<i'e;<rc^/ lent vin de Brie, que vous ne manquerez pas d'oublier chez le suisse. Quant aux laquais et autres domestiques.
qui sont dans les appartements, vous laisserez tomber adroitement quelques jeux de caries et quelques pontsneufs nouveaux, et vous vous délivrerez par là de leur attention. Au reste, si par quelque événement imprévu vous aviez besoin de mon assistance, vous n'a.urez qu'à m'appeler à votre secours, mais que ce ne soit qu'à la dernière extrémité. Le destin a ordonné que je ne pourrai vous secourir qu'une fois ; et si vous avez recours à moi pour quelque occasion légère, je vous déclare que vous rendrez inutile toute ma bonne volonté, et que vous perdrez à jamais la malheureuse Luzéide. Une raison si importante vous empêchera, sans doute, d'implorer mon aide légèrement et de me mettre dans le cas des fées mes compagnes, qui ne vont jamais au secours des princes que pour leur aider à dire ou à faire des sottises et partager le ridicule dont ils se couvrent. »
La Reine, après ce discours, embras-
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sa tendrement le Prince : il prit congé d'elle, il fut se déshabiller chez lui, monta dans sa dolente, se mit au lit, prit un bouillon, ordonna qu'on partît.
Son voyage fut heureux : il dormit tout d'un somme et ne fut point cahoté. Dans ce temps, les chemins étaient admirables dans toutle royaume : les intendants de la Reine y tenaient la main avec beaucoup d'exactitude ; aussi étaient-ils tous pauvres, et on ne pouvait se lasser d'admirer leur probité et leur désintéressement.
Il eut même de bons chevaux de poste, et fut servi exactement, ce qu'on aura peine à croire. Enfin après avoir marché plusieurs jours, il arriva une après-midi à la vue d'une assez jolie ville. L'essieu de sa chaise rompit en arrivant à la porte : il ne manqua point de gronder beaucoup son valet de chambre ; et après avoir donné des ordres pour qu'elle fût prête dans l'instant, il se mit à sa toilette et fit monter 1© maître d© la maison pour
prendre de lui quelques éclaircissements.
. « Monseigneur, lui dit le maître (qui n'avait pas manqué de questionner les domestiques du -Prince, qui lui en avaient dit plus qu'il n'en voulait savoir), c'est ici une des maisons de plaisance du puissant génie Makis. Il passe en cette ville une par-' tie de la belle saison. 11 y est arrivé il y a quelques jours avec une jeune personne qui avait l'air fort affligé : il la dérobe aux regards de tout le monde ; et pour ôter toute envie de tenter de la voir, il a rempli les cours de son château de griffons, d'autruches, de loups-garous et de coquecigrues, qui en défendent l'entrée.
Cependant je suis persuadé qu'une pareille précaution ne peut pas regarder un homme de votre rang, et je crois qu'en vous faisant annoncer vous y serez reçu au mieux. »
Il entama ensuite une longue conversation pour ra'-onter au Prince toutes les espiègleries du Génie. An-
gola, s'étant défait de lui avec beaucoup de peine, s'avança vers le.
château.
Arrivé à la porte, il demanda si le Génie était visible. Le Suisse, à moitié ivre, lui répondit qu'il n'y avait personne ; mais le valet de chambre qui le suivait ayant dit tout bas le rang de son maître, et laissé voir adroitement quelques bouteilles cachetées qu'il portait avec lui, le Suisse, gagné par une si puissante amorce, lui demanda pardon, et tout de suite il siffla, et le Prince s'avança dans la cour. Il rencontra sur son passage les monstres différents dont on lui avait parlé. Il ne manqua pas de leur distribuer ses bonbons, et ils ne manquèrent point de se jeter dessus ; surtout ils firent grande fête atix pastilles ambrées, cu.t la fureur de la mode avait passé jusqu'à eux. Il par\dnt aux appiirtements par uu très bel escalier ; et, arrivé dans l'antichambre, il rencontra une foule de laquais qui le regardèrent sous le
nez, le chapeau sur la tête. Il laissa tomber adroitement les jeux de cartes et les ponts-neiifs nouveaux, <\\\i furent ramassés dans l'instant et devinrent l'objet de l'attention de toute l'assistance, de sorte que persou ne ne répondit à ses questions. Il ne s'en trouva pas un de qui il pût obtenir de l'annoncer, et il fut obligé d'entrer tout de suite. Il traversa une longue enfilade d'appartements très bien meublés, et garnis des portra,its desancêtres du Génie, qui étaient tous censés avoir été les plus grands hommes de leur temps. Î^Iakis était fort rigide sur sa noblesse et faisait gloire de la mettre à Malthe et dans tous les Chapitres. Enfin, il parvint à la pièce du fond ; et, s'étant débarrassé avec peine de plusieurs portières mises l'une sur l'autre, il s'introduisit dans la chambre. Trois ou quatre chiens vinrent aboyer et lui sauter aux jambes. Après avoir fait -le tour d'un paravent immense, il aperçut Luzéide o;uchée dans une chaise
longue et plongée dans le dernier abattement. Elle fit un cri mêlé de surprise et de joie :
« Quoi ! c'est vous ! lui dit-elle d'une voix touchante : par quel heureux hasard avez-vous pu percer jusqu'à mon appartement, sans succomber aux périls qui en défendent l'entrée ?
— Quels dangers n'aurais-je pas bravé, dit le Prince attendri et se précipitant à ses genoux, pour vous soustraire à la tyrannie d'un barbare.
Je laverai sa perfidie dans son sang, et son pouvoir immense ne peut le soustraire à ma fureur.
— Toute votre valeur vous serait inutile, cher Prince, dit Luzéide, et ne servira,it qu'à hâter nos malheurs ! J'ai eu les plus cruelles persécutions à essuyer de la part du Génie. Son absence me laisse enfin quelques moments de repos. Il est parti pour se rendre dans le Ginnistan, à une assemblée où il est obligé d'assister, et il iw'- r,\f*rt?e de me disposer à répon-
dre à sa flamme à son retour ; mais la mort la plus cruelle ne saurait me faire manquer à la foi que je vous ai donnée : vous seul aurez mon cœur et ma miim.
— Je saurai vous délivrer de ces inquiétudes, dit le Prince. J'ai pénétré jusqu'à votre appartement, et j'ai surmonté tous les obstacles par le secours de Lumineuse. »
Il lui raconta en même temps comment il s'était délivré des m.onstres et des domestiques du Génie.
« La Reine, poursuivit-il, est instruite de nos sentiments mutuels ; elle donnera aisément les mains à notre union. Partons, Mada.nie, dans l'instant ; ma chaise va être prête ; nous pouvons feindre une promenade dans les jardins et nous dérober à la vigilance de ceux qui vous gardent. »
Le Prince, pendant cette conversation, s'était assis sur un fauteuil, auprès du lit de repos de Luzéide, et il tomba, sans le savoir, dans un piège que le Génie avait tendu. Comptant
fort peu sur la Princesse, et d'ailleurs généralement prévenu contre les femmes, il avait jugé à. propos, avant de s'éloigner d'elle, de s'assurer de sa fidélité par un moyen puissant qui pût tranquilliser sa défiance. Il avait composé un talisman, dont l'effet devait être fort singulier. Il s'était servi à cet effet de quelques Odes nouvelles, de deux volumes du Mercure et de deux Panégyriques ; et, après les conjurations nécessaiies, il y avait attaché une vertu soporifique qui ne devait faire son effet que dans l'instant où l'amant, autorisé par l'aveu de sa maîtresse, voudrait achever son bonheur ; un assoupissement profond devait interrompre ses caresses et se renouveler toutes les fois qu'il voudrait tenter la même entreprise.
Le Prince s'assit sur le talisman sans le savoir, et dans l'instant (telle était la force des choses qui le composaient), quoiqu'il fût au milieu d'une phrase fort tendre qu'il adressait à Luzéide, il bâilla trois fois, et ses yeux s'appe-
sentirent. La Princesse l'attribua à la fatigue du voyage. Il lui réitéra ses instances pour l'obliger à partir, et elle y consentit enfin, pressée par l'amour qu'elle ressentait pour lui et par la crainte que le Génie lui avait inspirée. Elle sortit en petite robe comme elle était, et en mules. A peine se donna-t-elle le temps de jeter sur ses épaules un mantelet couleur de rose, doublé de martre. Il traversèrent les salles. Les laquais et les femmes de chambre, occupés à leur jeu et à leurs chansons, ne s'opposèrent point à leur passage. Ils descendirent et firent quelques tours de jardin. De là ils se rendirent dans la cour ; et, ayant trouvé les mêmes monstres qui avaient toujours le même appétit, il leur distribua le reste de sa provision de bonbons qu'ils eurent bientôt expédié. Ils auraient, je crois, avalé toute la rue des Lombards. Le Prince ne leur donna pas le temps de se reposer ; et, ayant trouvé les Suisses dans leur état ordinaire, c'est-à-dire un peu
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plus que morts-ivres, ils sortirent heureusement. La chaise du Prince se trouva raccommodée et fut l'attendre à la porte de la ville. Ils furent la rejoindre par des chemins détournés; et, étant montés dedans, ils prirent avec rapidité le chemin des États de Lumineuse,
CHAPITRE XVIII
L'amour du Pimce qui, pour cette fois, se trouva accompagné de respect, l'empêcha de se mettre dans le cas de. connaître le sort fatal que le talisman lui avait jeté. Après un voyage passé agréablement, et s'être donné toutes les marques innocentes d'une véritable tendresse, ils arrivèrent à la Cour de Lumineuse, et y furent reçus avec tous les transports de la joie la plus vive. La Fée leur fit des caresses infinies, quoiqu'elle ne pût perdre le cœur du Prince sans regret. L'impossibilité de le conserver
et la joie de voir une union aussi bien assortie lui firent prendre son parti en femme raisonnable. Elle fit beaucoup de questions à Luzéide sur les persécutions qu'elle avait dû essuyer du Génie, et lui parla avec amitié de son mclination pour le Prince, qu'elle témoigna approuver beaucoup. Angola profita des dispositions favorables qu'elle lui montrait, et la pria de vouloir bien hâter leur bonheur mutuel, en les unissant par des liens indissolubles.
« Je ne m'oppose point à votre satisfaction, dit la Fée, mais je crains quelque revers fatal, suite des prédictions de Mutine. Vous n'avez point encore atteint l'âge auquel les destinées ont fixé la fin de vos malheurs. Différez, si \-©us m'en croyez, modérez vos empressements, et ne formez pas un hymen sous de malheureux auspices.
— Quel plaisir prenez-vous, dit Angola, à me causer de nouvelles pemes, et quelle foi devons-nous
ajouter à des prédictions vagues que la colère a dictées à une femme, plutôt qu'une science certaine de l'avenir ?
« Ne retardez pas davantage mon bonheur. Madame, continua-t-il, et daignez fixer le jour heureux qui doit combler tous mes désirs ! »
Lumineuse ne put résister à tant d'instances, et elle donna ses ordres pour les préparatifs du mariage et les fêtes qui devaient le suivre. On envoya demander le consentement du Roi Erzeb-can, et du père de Luzéide, qu'ils donnèrent avec plaisir, charmés réciproquement de l'alliance qu'ils contractaient. Enfin l'heureux jour arriva qui devait couronner la tendresse de ces deux amants. La Reine, les deux époux et toute la Cour se rendirent au temple, couverts des habillements les plus superbes. Us furent unis aux acclamations de tout le peuple. On remarqua seulement que le Prince répandit de l'encre en signant son nom, et qu'il
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donna la bague à Luzéide de la main gauche ; mais, quoique ces présages fussent terribles, tout le monde chercha à s'étourdir là-dessus, et on ne songea qu'à se livrer aux divertissements qui se pratiquent dans ces sortes d'occasions. Le Prince jetait des regards ardents, à la dérobée, à Luzéide, et il aurait bien voulu se procurer un quart d'heure d'entretien avec elle pendant la journée; mais l'étiquette du pays ne permettait pas ces sortes d'éclipsés, et il fut forcé d'attendre avec impatience que la nuit lui permît dé se livrer à ses transports. Il reçut les compliments d'Almaïr sur son mariage. Ils ressemblaient plutôt à des compliments de condoléance qu'à des félicitations.
Il ne put s'offenser de cette agréable plaisanterie, ni blâmer une façon de penser qui ava.it été longtemps la sienne. Il fut le premier à badiner avec lui sur son changement, et à lui faire part de son impatience.
Le soir on fit un cava-i^nol, et le
Prince, qui aimait ce jeu à la fureur, joua avec une distraction qui fut remarquée par Luzéide, et qui la plongea dans un état pareil. T soupa peu, contre sa coutume, ce qui apprêta à rire aux plaisants de la Cour.
Les époux furent obligés de paraître au bal et même de se masquer. Il résista longtemps et ne voulut jamais se mettre autrement qu'en chauvesouris. Il trouva le bal mal éclairé, l'orchestre détestable, les menuets ennuyeux, les contredanses insipides, tous les masques gauches et mal vêtus.
Un masque voulut s'aviser, pour divertir son Altesse, de de.nser la Mariée. Le Prince, qui craignait tout ce qui pouvait prolonger la séance, et qui d'ailleurs ne se rappelait pas d'avoir entendu cet air depuis qu'il était au monde, demanda ce que c'était ; et l'ayant appris, il lui prit envie d'envoyer le masque à la Bastille, repasser les pas de la danse. Enfin, minuit ét?»nt arrivé, heureusement pour lui et pour la compagnie, qu'il ennuyait
fort, il disparut avec Lucéicle, et ils se retirèrent dans leur appartement pour s'y livrer aux douceurs qui les y attendaient. Angola et Luzéide furent accompagnés par la Reine et les principaux de la Cour, qui leur prodiguèrent les fades plaisanteries usitées en pareille occasion, et qui sont faites pour impatienter les gens les plus retenus. Aussi le Prince n'y ronaix pas et était prêt a les mettra dehors par les épaules, quand Lumineuse, s'apercevant de son impatience, ce retira en leur souhaitant une heuxeuse nuit, et toute la Cour suivit son :empie. Angola renvoya à l'instant 3 femmes destinées à déshabiller la Princesse. Il se chargea volontiers de ce soin et ferma les verrous pour se mettre à l'abri de tous les bavardages dont ils eussent été accablés.
Enfin, se voyant libre de se livrer à sa tendresse, il s'approcha de Luzéide -vec empressement, et commença à , déshabiller avec une précipitation dont ses dentelles et ses habillements
se ressentirent, et qui la flatta peutêtre davantage que le sang-froid le plus réfléchi. Il interrompait à chaque instant son ouvrage pour l'accabler de caresses. L'amour et la pudeur combattaient dans le cœur de la Princesse, mais le premier était plus fort que l'autre et était prêt à l'anéantir absolument. Bientôt il la mit dans un état où elle ne pouvait lui cacher quelques charmes sans lui en laisser voir d'autres. Il ne se rassasiait point de les admirer : il la baisait et la serrait avec emportement. Enfin, l'ayant absolument déshabillée, il la porta avec rapidité dans le lit ; et s'étant défait de ses habits avec une promptitude extrême, il se précipita auprès d'elle et se livra à toutela violence des transports qui l'agitaient.
Son amour éclata d'abord par les plus tendres caresses ; et Luzéide comme enhardie par l'obscurité, s'y .
abandonnait avec complaisance et les lui rendait avec vivacité. Il parcourut des charmes adorables dont
la possession lui était assurée. Luzéide, en proie à des désirs inconnus, ne faisait plus qu'une légère résistance et semblait attendre des éclaircissements sur bien des choses qui lui paraissaient assez singulières pour mériter sa curiosité. Déjà ces deux amants, unis étroitement l'un à l'autre, n'avaient plus la force que de pousser des soupirs confus. Angola enflammé chercha à rompre cet obstacle aimable qu'on serait bien fâché, de ne pas trouver ; mais à la première tentative qu'il fit pour le surmonter, un assoupissement subit s'empara de ses sens. Il abandonna Luzéide, qu'il tenait serrée dans ses bras. Il resta auprès d'elle et enseveli dans un profond silence.
Cet événement imprévu surprit la Princesse. En vain voulut-elle l'attribuer aux fa,tigues de la journée ; elle sentait bien qu'il y avait quelque chose «.^'extraordinaire dans un changement aussi subit. Sans être éclairée sur ces sortes de matières,
le Prince lui avait fait voir des transports qu'elle ne trouvait point du tout compatibles avec la fatigue et le sommeil ; et sans savoir précisément à quoi ils devaient aboutir, elle imaginait en gros que s'ils devaient être suivis du repos, ils devaient auparavant servir à des choses qui, à vue de pays, les mettaient dans le cas de le ynériter. Il lui fut même aisé de reconnaître que le sommeil du Prince ne les avait pas absolument anéantis, et qu'il s'était endormi sur ses lauriers. Elle passa un temps considérable à peser toutes ces choses dans son esprit, et elle n'était pas encore bien d'accord avec elle-même, quand Angola s'éveilla. D'abord ii ne pouvait concevoir ce qui lui était arrivé, et la surprise ne diminua point quand il se fut procuré quelques éclaircissements. Sans être avantageux, il se connaissait des qualités qui ne cadraient point du tout avec une semblable aventure. Il se perdait dans les idées que cela lui faisait naître.
Forcé enfin de rejeter cet incident sur la fatigue de la journée et du bal, il chercha à réparer avantageusement le temps qu'il avait perdu si mal à propos. Ses transports étaient les mêmes. Il accablait Luzéide des caresses les plus vives, et il la mettait dans le cas de tout espérer de ces favorables dispositions. Il était même da7is le . cas d'oser sans faUiùé s'en promettre les plus heureuses suites.
Enflammé de ces préludes charmants, plus piquants peut-être que le plaisir même, il parCànt avec la même vivacité jusqu'aux obstacles qu'il n'avait pas eu le temps de surmonter,
« Quel est mon bonheur ! dit-il d'une voix étouffée. Recevez, ma chère Princesse, des marques d'un amour qui est capable de.,. »
A ces mots, la parole expira sur ses lèvres, les forces lui manquèrent ; il retomba dans l'assoupissement le plus profond. Luzéide, confondue ùç^ ce nouvel accident et frustrée de certaines espérances confuses qu'elle
n'osait encore démêler, nit V»csoiii (ic touie sa grandeur d'âme pour soutenir ce terrible revers. Elle resta quelque temps abîmée dans une rêverie triste et funeste. Enfin, craignant que ces assoupissements réitérés ne fussent les symptômes de quel que indisposition, elle prit assez sur sa modestie pour oser réveiller le Prince.
« Votre état m'inquiète, mon cher Angola, lui dit-elle en l'éveillant ; votre sommeil ne me paraît point du tout natui^l ; ou je serais fort trompée ou vous ne vous y entendez pas vous-même dans de certaines circonstances.
— Ah ! ma chère Princesse, dit Angola en se réveillant, l'ardeur de mon amour devrait me mettre à l'abri de pareils événements. Si c'était l'ouvrage de la nature, vous voyez que je n'ai point de reproches à lui faire. Un destin barbare nous poursuit, et les obstacles qui nous séparent sont au-dessus de nos forces ; mais rien
[■ n'est capable de ralentir mon ardeur, • • pu insu i vit-il en lui prodiguant de nouvelles caresses, et je veux achever de me rendre certain de ma perte, ou n'épargner rien pour mériter mon bonheur ! »
L Bientôt il se retrouva au point où l il avait échoué. La Princesse, peur remplir scrupuleusement ses devoirs, . n'épargnait rien pour lui donner des facilités qui lui auraient paru inju rieuses dans une autre occasion. Un mouvementplusfort quelui l'approcha ' de son bonheur et précipita son infortune. Saisi de nouveau d'un assoupissement fatal, il s'endormit sur des lauriers qu'il n'avait pas encore cueillis. Il se réveilla peu de temps après f pour se livrer aux transports de sa \ rage. Trop certain de son malheur et I ne sachant à quoi l'attribuer, puisqu'il avait tout lieu de se féliciter de certains côtés, il chercha vainement [. dans son esprit les causes de son désastre et le moyen de le réparer. [ Ses exploits passés revenaient à sa
mémoire et augmentaient l'amertume de ses sentiments.
« Par quel sort affreux, s'écriait-il, suis-je si différent de moi-même dans une occasion où j'eusse voulu me surpasser ? H\TQen fatal que devait éclairer l'amour le plus ardent et où ont présidé les noires furies ! »
Son désespoir éta,it monté à un si haut point par l'humiliation qui est attachée à ces sortes d'aventures, que la Princesse se vit obligée de faire tous ses efforts pour le consoler. Ses bontés aigrissaient les malheurs d'Angola. Cependant il était trop reconnaissant pour ne pas essayer encore de les mériter. La Princesse se prêta à ses entreprises avec une défiance qui fut justifiée par l'événement.
Elles furent suivies du même succès, et la nuit entière se passa dans des vicissitudes de cette espèce. Le jour les surprit plongés dans une rêverie amère. Luzéide, persuadée de l'amour du Prince et convaincue d'ailleurs sur certains points qui ■^d.xla.ÏQnt en sa
faveur, sentait une pitié tendre pour des malheurs qu'il paraissait mériter si peu ; et le Prince, confus de son aventure, qu'il comparait à ses triomphes passés, avait besoin de toute sa modération pour mettre un frein à sa douleur. L'heure du lever étant arrivée, on entra dans leur appartement, et ils furent accablés d'un déluge de fades plaisanteries, que le Prince reçut avec un air sombre, qui fut regardé par les agréables de la Cour comme une suite infaillible du mariage. Pour l'embarras qu'on remarqua chez Luzéide, c'était une chose toute simple qui ne fi.t rien soupçonner, et qu'on augmenta encore par mille questions plaisantes qui paraissaient l'intriguer d'autant plus, qu'elle était moins dans le cas d'y répondre. Almaïr vint e.ussi leur faire sa cour, pès que le Prince l'aperçut, il l'appela, et le tirant à part, avec des yeux où la douleur et la rage étaient peintes :
« Vous me voyez furieux, lui dit-il.
et hors de moi-même par l'aventure la plus inouï*^ ! »
Il lui raconta en même temps tous les événements de la nuit dernière.
u Vous me connaissez, lui dit-il, et vous savez que ma réputation est faite de certain côté, de façon à pouvoir aller tête levée. Est -il rien de plus cruel que ce qui m 'arrive vis-à-vis d'une femme que j'adore et à qui j'aurais voulu le moins manquer ?
— Je suis anéanti, dit Almaïr, des faits que vous me racontez. Il est cependant consolant de n'avoir rien à se reprocher dans de certains cas, mais c'est qu'il y a des esprits mal faits, et qu'un assoupissement qui paraîtrait extrêmement simple après trois mois de mariage perdrait un galant homme de réputation dans cette circonstance-ci. Pour moi, cela me passe ; d'autant que vous me dites que votre gloire s'est soutenue d' ailleurs.
— Oh ! pour cela, dit le Prince, j'ai l'esprit bien tranquille là-dessus.
et je ]!i«;! rapj>o]le peti d'orcasious dans ma vie où j'ai pu nie. pi-omctlre pluh (le triomphe.
— -Écoutez, dit Almaïr, on je suis bien trompé, ou il y a du Makis dans tout ceci. Voyez la Reine, et qu'elle vous conseille ce que vous avez à faire. Ne perdez point de temps, les choses qui regardent aussi essentiellement la réputation ne souffrent aucun délai. »
Le Prince, selon ses conseils, se rendit chez la Reine. Il lui demanda un entretien particulier, et il était en peine en quels termes lui raconter sa disgrâce, lorsqu'elle lé prévint.
« Je sais vos malheurs, lui dit-elle : ce matin, j'ai consulté mes livres pour connaître les auspices sous lesquelles votre hymen a été formé, et quelles en seraient les suites; j'y ai découvert le sort cruel qui vous poursuit. La vindicative Mutine et le cruel Makis causent votre désastre, et je n'y sais qu'un seul remède. Le voici :
« Dansl'Arabie heureuse, il demeure
un Génie, nommé Moka : il possède une liqueur mystérieuse qui a la force de venir à bout des assoupissements les plus opiniâtres. Il se prêtera à votre guérison, pourvu que vous souteniez l'épreuve qui y est jointe.
La Princesse doit vous accompagner, afin que vous puissiez, avant que de sortir de son palais, \'Ous convaincre de votre guérison. Partez, sans différer, et comptez sur mon amitié. J'espère dans peu vous revoir dans une situation plus tranquille. »
Le Prince la remercia beaucoup de ses bontés ; et, après avoir pris quelques éclaircissements nécessaires pour son voyage, il fut rejoindre la Princesse, et disposer tout pour leur départ.
Ils prirent la poste le même jour et firent une extrême diligence. Toutes les nuits qu'ils couchèrent en chemin ne se passèrent point sans qu'Angola éprouvât de nouveau jusqu'où pouvait aller la rigueur de la destinée ; mais cela ne lui réussit pas mieux.
et ils arrivèrent enfin très las mutuellement de ces sortes d'épreuves, et très aises de les voir prêtes à finir.
CHAPITRE XIX
La ville où le génie Moka faisait sa résidence était riante et fort bien peuplée. L'usage que les habitants laiiaient de cette liqueur bienfaisa.nte leur donnait un air vif et léger. Le Génie seul, il est vrai, avait le pouvoir d'y attacher une vertu secrète, telle qu'elle était nécessaire pour guérir l'infirmité d'Angola ; mais ses sujets en faisaient usage pour éloigner le sommeil qu'ils regardaient comme un temps dérobé aux plaisirs. La ville n'était presque remplie que d'endroits où on débitait cette agréable boisson, et c'était le rendez-vous des gens de toutes espèces. On y voyait de vieux seigneure ruinés qui passaient leur vie à fronder le gouvernement et les ministres, et à regretter le temps passé.
OÙ le mérite était récompensé avec plus de soin. D'un autre côté, c'était des nouvellistes et des politiques qui pacifiaient l'Asie et trouvaient des moyens infaillibles pour concilier les intérêts des princes. Ils débitaient du plus grand sang-froid des nouvelles apocryphes qui prenaient naissance dans leur imagination creitsc et dérangée, et qu'ils finissaient par croire à force de les débiter. Ils mettaient des îles en terre ferme, faisaient passer le Gange en Egypte, faisaient battre des armées qui étaient à cent lieues l'une de l'autre, et qui ne" devaient jamais se rencontrer, et étaient prêts à se prendre aux cheveux pour des querelles imaginaires qu'ils attribuaient à des princes qui auraient fort peu récompensé leur zèle. On y voyait de ces abbés sans bénéfice, de ces magistrats sans charge, à qui il ne restait de leur état passé que le caractère d'inutilité qu'ils en avaient conservé, et qu'ils avaient grand soin d'entretenir par une vie
qui répondait à leurs inclinations. On y voyait beaucoup d'of&ciers réformés qui avaient sauvé quelques lambeaux de leurs corps des fureurs de la guerre, et en avaient à peine rapporté de quoi les couvrir. Ils passaient le reste de leur vie à iYaîner leurs béquilles et à manger une modique pension, en disant pis que pendre de ceux qui la leur donnaient. Quelques-uns de ces endroits étaient affectés à des gens soi-disant beaux esprits, qui s'arrogeaient le droit de juger de tous les ouvrages nouveaux.
Malheureusement pour eux, le public prenait comme à tâche de casser toutes leurs décisions. Cela n'empêchait pas qu'ils ne fussent maîtres dans leur tribunal. Ils avaient des poumons admirables, et malheur à qui voulait disputer avec eux ! Il est vrai qu'ils avaient le talent singulier de ne dire rien en parlant beaucoup ; mais, en revanche, ils hurlaient les sophismes et les paradoxes, mettaient le poing sous le nez à la
raison, décidaient de tout sans juger de rien, excitaient un vacarme et une dispute classique, qui mettaient en fuite les gens assez malheureux pour avoir le sens commun.
Le Prince, dans un autre temps, se serait fort amusé d'un grotesque aussi parfait ; mais, occupé de son malheur et du soin de le réparer, il se fit conduire au palais du Génie, à qui il exposa en peu de mots son état et le secours qu'il attendait de lui.
Moka le reçut avec un sérieux aSecté, au travers duquel perçait un souris malin.
« Vous me paraissez- fatigué, lui dit-il, et hors d'état de soutenir le remède : je vous conseille d'aller vous reposer, et demain je travaillerai à votre guérison. »
En même temps il le fit conduire dans un appartement superbe et qui lui était destiné. On voulut mener la Princesse dans un autre, mais ils n'y voulurent pas consentir. En vain on leur représenta que rien n'était .si
misérable que de coucher ensemble :
que cela était du dernier bourgeois, surtout ayant si peu de chose à y faire. Le Prince glissa sur cette mauvaise plaisanterie et ne voulut absolument point se séparer de Luzéide. On fut obligé de se rendre à leurs volontés et ils se retirèrent dans leur appartement.
Il est nécessaire^ pour l'intelligence de cette vérit^ible histoire, de s?, voir que Moka était intime ami du génie Makis, qui lui avait confié ses desseins sur Luzéide, la part qu'il avait à l'aventure du Prince et le désir d'en profiter. Moka se prêta volontiers à ses desseins, et il eut peu de peine à réussir dans sa perfidie.* Le Prince et Luzéide, peu après être rentrés dans leur appartement, se mirent au lit. Le génie Makis, attentif à leurs démarches, s'était introduit invisiblement dans la chambre et s'était caché dans une pendule. Il vit déshabiller la Princesse, et cette vue redoubla son ardeur. A peine
furent-ils couchés, que, se servant de son absolu pouvoir, il se plaça sur le chevet de leur lit. De là il se glissa dans l'échelle de rubans qui nouait le corset de nuit de la Princesse, et attendait le moment favorable pour exécuter son infâme dessein.
Le Prince était ce jour-là plus éveillé que de coutume: il tenait a la Princesse les discours les plus pasionnés. Elle y répondait avec complaisance. Le moment l'emporta ; il crut être à la fin de ses malheurs.
« Quels transports vous me faftes éprouver, dit-il en la baisant avec tendresse : leur ardeur me fait tout espérer. Daignez les partager ! ma chère Princesse, poursuivit-il en les redoublant ; peut-être surmonteraije un destin cruel ! »
Au même instant, emporté par sa passion, il recommença les entreprises qui lui avaient si mal réussi.
« Arrêtez, dit Luzéide à demi vaincue ; pouvez-vous oublier nos malheurs et les obstacles funestes ?
— Je me flatte, dit le Prince (et en même temps il tomba d?,ns un sommeil profond)... de les surmonter », poursuivit dans l'instant le Génie, qui, reprenant sou corps et se rendant sensible, se trouva naturellement à la porte du Prince et se prépara à consommer son crime.
« Oui, je l'espère, poursuivit-il d'une voix entrecoupée et contrefaite ; daignez recevoir les marques de l'amour le plus violent ! » et dans l'instant il poussa à bout ses criminelles entreprises. Il avait succédé au Prince si adroitement que Luzéide ne s'aperçut point de son malheur.
« Cher Prince, disait-elle au Génie, croyant parler à Angola, que me faitesvous éprouver ? Quel plaisir inconnu !
L'amour seul peut l'exciter... »
Le perfide Génie profita de son erreur ; il fut heureux, si on peut l'être par un crime. Il l'accablait des plus vives caresses, qu'elle lui rendR,it de bonne foi. Enfin il passa une partie' de la nuit avec elle et se
rassasia de délices. Les charmes adorables de Luzéide furent la proie d'un perfide, tandis que le malheureux Angola, plongé dans le sommeil, n'avait aucun soupçon de son malheur. Enfin il se réveilla, et le Génie se déroba adroitement, et fut se placer dans une table de nuit, d'où il pouvait entendre la conversation de ces deux Amants et les soupçons cruels qui pouvaient suivre son crime. Il manquait ce plaisir barbare a sa vengeance.
« Nos malheurs sont toujours les mêmes, dit Angola, et je n'ai plus d'espérance que dans le secours de Moka.
— Nous aurions pu nous dispenser de faire ce voyage, dit Luzéide, et les marques d'amour que j'ai reçues de vous m'en prouvent l'inutilité.
— Qu'elles sont légères, dit Angola, en comparaison de celles que je brûle de vous donner I
— Je ne sais, dit la Princesse, ce que vous réservez, mais les transports
que vous me faites paraître, et que je partage depuis quelques heures sans relâche, ne me laissent pas porter mon imagination plus loin.
— Je ne croyais pas mériter de vous une aussi cruelle plaisanterie, dit le Prince, et je ne me serais jamais imaginé que vous voulussiez me rendre responsable des fautes d'un destin cruel.
— Que vous les avez bien réparées, reprit Luzéide, et qu'il est difficile de vous refuser un pardon que vous méritez si bien ! Je craignais un sommeil dont vous avez su vous garantir ; et la tendresse que je vous ai marquée par un entier abandon de moi-même ne saurait a'ssez payer la vôtre. Partons, cher Prince, et renonçons au remède de Moka ; il vous est désormais inutile : je vous croirais plutôt dans le cas d'avoir besoin du contraire. »
— O Ciel ! qu'entends-je ! dit Angola consterné. Quel est ce mystère aSreux que je ne saurais pénétrer ?
Quoi. I.TJzéide, vous ave/ goûté les plaisirs de l'amour, et je les ai partagés ! Quoi, dans ce lit, témoin de la continuité de mon infortune !... Au nom des Dieux, expliquez- vous ; je ne puis croire qu'un songe, qui d'ailleurs serait flatteur pour moi, ait pu prendre assez S2tr votre esprit pour produire une illusion aussi puissante.
Quant à moi, il est certain qu'hier au soir mon amour me fit tenter ce qui m'a, échoué si souvent ; que sur le point de franchir lesob&tacles qui m'ont toujours arrêté, un sommeil profond m'a saisi, et que je me réveille actuellement.
^^ Quoi ! dit Luzéide fondant en larmes, vous désavouez des transports qui faisaient mon bonheur ! N'est-ce pas vous, cruel, que j'ai accablé des plus tendres caresses, à qui j'ai accordé tout ce que j'ai de plus précieux, et qui sembliez ne pouvoir vous lasser de prendre de nouvelles assurances de mon amour ? Est-il possible qu'un autre que vous ait cueilli des fruits
si précieux, et qui vous étaient réservés par mou amour et par vos droits ?
Cher Prince ne continuez point à me désespérer par une incertitude aussi accablante !
— Luzéide, dit le Prince, il y a ici quelque chose d'extraordinaire : il est aisé de s'éclaircir ; un songe ne peut avoir laissé de certaines marques qui n'appartiennent qu'à la réa-lité. »
En même temps il tâcha de se mettre au fait des changements qui pouvaient s'être opérés dans les lieux qui l'intéressaient davantage, Luzéide permettait à ses recherches une liberté qu'elle ne croyait pas pouvoir la rendre coupable. Effectivement, soit que les traces d'une intelligence céleste fussent différentes de celles d'un homme, soit que ces sortes de conjectures soient toujours obscures par elles-mêmes, s'il ne trouva pas de quoi se rassurer, il ne trouva rien non plus qui pût constater absolument son infortune. Si quelque chose put augmenter sa douleur, ce fut de
reconnaître da.ns Lucéide une certaine docilité pour des choses auxquelles quelques heures auparavant elle ne pouvait se résoudre. Ils passèrent le reste de la nuit dans cette cruelle incertitude, et le jour étant venu, le Génie Makis, après avoir joui du barbare plaisir de leur peine, fut raconter à Moka le succès de sa trahison.
L'heure de voir le Génie Moka étant arrivée, ils furent introduits dans son appartement. Le Génie fit apporter au Prince la liqueur mystérieuse à laquelle était attachée sa guérison. Il la prit en plusieurs doses ; et, pour qu'il ne lui restât aucun doute sur son efficacité, on fit lire devant lui par un Secrétaire du Génie, qui était affligé d'un bégayement ridicule, deux Discours de VAGadêmie et trois Oraisons funèbres. Le Prince pensa succomber plusieurs fois, ma,is la vertu du beuvage le préserva, et il en fut quitte pour quelques bâillements.
Moka l'assura que, puisqu'il avait
résisté à cette épreuve, il pouvait désormais se croire fort à l'abri de dormir hors de repos, et lui promit que Luzéide aurait lieu de s apercevoir de l'efScacité du remède. Il lui ofîrit d'en faire l'épreuve dans le Palais et d'y coucher encore la nuit suivante.
Angola, à cette proposition, frémit d'horreur ; mais, déguisant son trouble et feigna.nt d'avoir des afiaires pressantes à la Cour de Lumineuse, il prit congé du Génie et sortit pour aller donner ses ordres pour son départ. Il rencontra dans les appartements le Génie Makis qui donnait la main à la Fé Mutine ; il ne put se dispenser de leur faire de ces politesses qui sont d'usage entre les gens du monde. Ils les reçurent d'un air léger et y ajoutèrent quelques plaisanteries détournées, qu'il sentit assez pour se retracer l'idée des malheurs qu'il soupçonna,it. Il eut beaucoup de peine à modérer la fureur qui le saisit à la vue du Génie ; et, quoiqu'il ne connût pas la Fée Mutine, sa figure
la lui fit deviner dans l'instant. Elle lui lit compliment sur son mariage, et ajouta d'un air ironique qu'il n'avait pas tenu à elle de lui lever ■oit s les obstacles. Makis, de son côté adressa à la Princesse quelques dis= cours à double sens, auxquels elle ne daigna pas répondre. Enfin, Angola, ne pouvant faire éclater une colère infructueuse, et qui d'ailleurs n'avait point de fondement apparent, ^erdu dans mille idées qui se croisaient les unes et les autres, prit congé d'eux brusquement et se retira dans .son appartement avec Luzéide. H n'eut rien de plus pressé que de s'assurer de sa guérison. Si la Princesse ne s'y prêta pas avec une expérience bien décidée, du moins en montra-t-elle assez pour redoubler ses inquiétudes.
Quant aux autres difficultés qui auraient dû le rassurer, il avait trop d'amour-propre pour ne s'en pas adresser les premiers compliments.
Après avoir donné quelques moments à leur tendresse mutuelle, ils
partirent et an'ivèrent en même temp; à la Cour de Lumineuse. Elle fut charmée de les revoir et de les savoir délivrés de leur infortune. Le Prince, toujours en proie à ses inquiétudes, en fit part à Almaïr, qui, en homme prudent, quoiqu'il vît à peu prèslenœud de l'affaire, joua l'incrédulité et s'attacha à tranquilliser l'esprit du Prince. Le crédit qu'il avait sur lui et la tendresse extrême que Luzéide lui marquait lui firent perdre peu à peu ses noires idées, et leur union devint tranquille et fortunée. Il n'y a pas apparence qu'Angola et Luzéide aient eu des lumières sur cette aventure, et le sort du Prince fut en cela plus heureux que celui de bien des maris, qui sont obligés de dissimuler des certitudes bien plus affligeantes.
Ce trait ne serait même jamais parvenu jusqu'à nous, si on ne l'avait su de Makis lui-même, qui le découvrit dans sa vieillesse en racontant VJiistoire intéressantp de ses bonnes fortii-
nés. Si la Fée Lumineuse, par la supériorité de ses lumières, en découvrit quelque chose, elle savait trop bien son monde pour en faire part à personne. Ces heureux Époux passèrent leur jeunesse à la Cour de Lumineuse.
Almaïr fut toujours en grande faveur auprès du Prince, et peut-être lui fit-il faire quelques faux bonds à l'hymen, qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Quoi qu'il en soit, ils passèrent des jours fort heureux ; et, après la mort du Roi Erzeb-can, ils furent prendre possession de son Royaume, gouvernèrent sagement leurs Peuples, et firent des actions dignes d'être écrites, et qu'une autre plume que la mienne se chargera sans doute de transmettre à la posténté.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/angolala00lamo. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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